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L'EXCÈS  DE  DÉLICATESSE, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 
Par      m.      mis. 

Reprèfcnté ,  pour  la  première  fois ,  par  Us  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi,  le  Mardi  t8  Octobre 

1785. 

Empire  de  la  Délicateffe  ,  tu  triomphes ,  Se 
voilà  tes  effets  !  .  .  .     MonoL  de  Germance  » 
Acîe  /,  Scène  8. 
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A      TOULOUSE, 

Chez  J.  D  u  P L  E I X ,  Libraire  Juré  de  rUnlvernté 
rue  St.  Rome. 
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M.    DCC.    LXXXVI. 


PERSONNAGES. 

M.  B  L  I N  V  A  L ,  très-riche 
Négociant.  M.  Courcelle, 

GERM ANCE ,  jeune  homme , 

Caiffier  chez  M.  Blin  val.        M,  Rai  mon  Di 

SOPHIE,  Fille  de  M.  Blinval.    Mad.  Cardon. 

CLARICE  ,  Amie  intime  de 
Sophie ,  Se  Sœur  de  Ger- 
mance.  Mad.  FoRGEOT, 

FRÉVILLE ,  jeune  Négociant.    M»  Granger» 
DUBOIS,  ^omeftique  de 
M.  Élinval.  ^         //  M.   Falroy» 

\''^n  Inconnu ^(ji^^""  MIU,  Carline, 


La  Scène  efi  à  Paris  ,  dans  la  Ma'ifon  de  M. 
Blinval, 


(a)  Le  Cofthume  de  ce  Perfonnage  doit  être  un  Béverlet , 
gris  foacé ,  culotte  noire  >  bas  gris  y  chapeau  rond  ^  fans  agré- 
mens. 


A 

MONSIEUR    LE    DUC 

DE  LAUZUN, 

Maréchal  des  Camps  &c  Armées  du  Roi , 
ôcc.  ôcc,  (Sec. 


ONSIEUR  LE  DUC, 


Un  Ouvrage  qui  porte  le  caraBère  de  la 
délicatejje  6*  V empreinte  de  la  hienfaifance , 
étoiî  di^ne  de  vous  être  offert  par  [on  rapport 


avec  les  qualités  de  votre  ame.  Ce  îiefl  qu'à 
ce  titre  que  j* ai  ofé  prétendre  à  V accueil  dont 
votre  bienveillance  a  daigné  V honorer  :  cette 
faveur  rnejî  d'autant  plus  précieufe ,  quelle 
me  procure  la  gloire  de  rendre  publics  mon 
attachement  inviolable  pour  votre  Perfonne^ 
toute  rétendue  de  ma  reconnoijfance  ^  &  le 
profond  refpeci  avec  lequel  je  fuis , 


Monsieur  le  Duc^ 


Votre  très-humble 
Se  très-obéiflant  ferviteur. 

Mis. 
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L'EXCÈS  DE  DÉLICATESSE, 
DRAME. 


ACTE    I. 

Le  Théâtre  repré fente  un  S  allô  n  :  à  la 
gauche  du  Spectateur  ,  une  Table  avec 
une  Ecritoire  ,  un  Fauteuil  à  côté. 
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SCENE    PREMIERE. 
FRÉVILLE,    M.    BLINVAL. 

M.       B   L   I   N  V   A   L. 


E  fuis  enchanté ,  mon  cher  Fréville ,  des  lentimens 
que  vous  faites  paroîtie  en  faveur  de  ma  fille  :  je 
vous  eftime,  &  ils  ne  peuvent  que  me  flatter;  mais 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  pour  l'époufer,  il  faut  lui  plaire, 


6  GERMANCE, 

Fréville. 

Monfieur ,  je  n'afpire  à  la  main  de  Sophie ,  que 
d'après  l'aveu  de  Ton  cœur.  Je  n'ai  rien  éprouvé 
qui  détruife  mes  efpérances.  Une  modeftie  févère 
tient  Ion  ame  enchaînée.  Elle  n'attend ,  fans  doute  , 
que  la  volonté  d'un  père  pour  déterminer  fon  pen- 
chant. 

M.      B  L  I  N  V  A  L. 

Je  fuis  bien  loin  de  le  contraindre.  Si  fon  cœur  fe 
déclare  &  vous  a  choili ,  vous  pouvez  compter  fur 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 

Fréville. 

Soit  que  ce  jour  ait  été  marqué  pour  fixer  mes 
incertitudes ,  foit  que  l'ardeur  de  devenir  fon  époux 
ait  rendu  mes  protedations  plus  vives ,  le  filence  de 
Sophie  a  paru  s'expliquer  dans  ce  moment  plus  que 
jamais.  Enfin ,  ou  je  m'abufe  ,  ou  j'oferois  l'inter- 
préter en  ma  faveur. 

M.  B  L  I  N  V  A  L. 
S'il  eft  ainfi  ,  mon  cher  Fréville ,  voici  quel  eft 
mon  deffein ,  &  je  penfe  que  vous  l'approuverez.  Je 
veux  que  nos  deux  maifons  n'en  falïent  qu'une.  C'cft 
à  Germance  que  je  dois  la  proipérité  de  la  mienne  ; 
&  malgré  fa  jeunefTe,  mes  plus  grands  intérêts  con- 
fiés à  fes  talens  &  à  fa  probité ,  ont  toujours  furpaffé 
mon  efpoir.  Vous  favez  qu'orphelin  à.ès  fon  enfance  , 
les  liens  qui  m'attachoient  à  fon  père,  cruellement 
perfécuté  par  le  fort  ,  m'ont  fait  un  plaifir  ,  autant 
qu'un  devoir  facré ,  de  le  recevoir  chsz  ir.oi,  J'étoiS 


DRAME.  7 

peu  riche  alors. ...  Eh  bien ,  je  ne  veux  pas  être  in- 
grat. C'efl:  à  lui  que  je  dois  les  fuccès  conflans  qui 
favorifent  mon  commerce ,  &c  déformais  il  doit  y 
prendre  part.  Clarice ,  fa  fœur ,  a  été  élevée  avec 
ma  fille  ;  je  ne  voudrois  pas  les  féparer,  car  l'union 
qui  règne  entre  ces  deux  cœurs ,  fait  le  bonheur  de 
mes  jours. 

Fréville. 

Clarice  a  trouvé  en  vous  un  fécond  père,  &  vos 
bontés  ont  fu  la  dédommager  des  injuftices  de  la 
fortune  ;  vous  -  même  en  êtes  bien  récompenfé  I 
Quelle  ame  ! . . . .  J'accepte  avec  tranfport  des  difpo-' 
fitions  qui  m'affurent  pour  toujours  fon  eftime  & 
le  doux  plaifir  de  fa  préfence. . . .  Son  frère  devient 
mon  ami ,  autant  que  mon  égal.  (  M.  Blinval  lui 
exprime  toute  fa  fatisfaclion.  ). ...  Monfieur  ,  vous 
allez  interroger  le  cœur  de  Sophie  ,  je  m'éloigne 
pour  un  moment  ,  &  daignez  vous  rappeler  que 
mon  fort  efi:  entre  vos  mains. 

M.     Blinval. 

I^epofez-vous  fur  moi.  A  votre  retour  ,  tout  fera 
décidé.  {^Fréville  fort.  ) 

SCÈNE     IL 

M.     BLINVAL     appelle. 

U  B  O  I  s  !  (^11  fort  de  fa  poche  divers  papiers, 
qiiil pofe  fur  la  table,  ) 
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SCÈNE     I  I  I. 

M.     BLINVAL,  DUBOIS. 
Dubois. 


O  N  s  î  E  U  R. 

M.       B   L  I   N  V   A  L. 

Allez  dire  à  mon  Caiffier  de  paffer  ici. 

Dubois. 
J'y  vais.  (  II  fort.  ) 

SCÈNE     IV. 

M.     BLINVAL,  JluL 


ES  propofîtions  de  Fiéville  me  plaifent  allez. 
Ce  mariage  me  paroit  afibrti.  Fré ville  a  peu  de  for- 
tune j  mais  il  eft  depuis  long-temps  à  la  tête  d'une 
maifon  confidérable.  Il  jouit  d'une  réputation  mé- 
litée.  Il  d  tous  les  agrémens  de  la  jeuneiTe....  Hem  !.,. 
Je  ne  ferois  pas  flirpris  que  ma  fille  fe  décidât ,  mal- 
gré l'irréfolution  qu'elle  affe^le. ..  Cependant,  pour 
peu  qu'elle  héfite  aujourd'hui ,  je  ne  veux  pas  con- 
trarier Tes  goûts.  La  chauie  du  mariage  ne  doit  pas 
être  appefantie  par  la  contrainte  ,  &  moins  encore 
par  la  haine.  Je  refpefte  trop  le  titre  de  père  pour 
augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  forcent  leurs  filles 
à  devenir  ou  les  violinies  ,  ou  la  honte  de  leurs 
époux.  (  app&rcivant  Dubois.  )  Eh  bien  !  Germance  ? 


DRAME.  9 

SCÈNE     V. 

M.     BLINVAL,  DUBOIS. 
Dubois. 


M 


O  N  s  I E  u  R ,  il  n'efl:  ni  à  fon  bureau  ,  ni  dans 
fa  chambre  ,  ni  dans  aucun  des  appartemens. 

M.      B  L  I  N  V  A  L ,  étonné. 

Comment  cela  peut-il  être  ? 

Dubois. 

Parce  que  j'ai  parcouru  toute  la  maifon ,  &  qu'il 
n'efl  nulle  part. 

M.      B  L  I  N  V  A  L  ,  ^  part. 

C'eft  la  première  fois  qu'il  s'abfente  à  cette  heure- 
ci.  (  haut,  )  Quelque  affaire  imprévue  ,  fans  doute. . . 

Dubois. 

Je  ne  fais ,  Monfieur  -,  depuis  quelque  temps  ne 
lui  trouvez- vous  pas  l'air  rêveur,  diflrait?  Vous 
connoifTez  fon  caraftère.  Vous  favez  comme  il  eft 
affable  ,  gai ,  prévenant.  Depuis  trois  jours ,  il  n'efl: 
plus  le  même.  Il  efl  devenu  fombre ,  mélancolique  : 
on  lui  parle  quelquefois ,  il  ne  répond  pas.  Enfin  , 
dans  la  maifon  ,  tout  le  monde  paroît  furpris  de  ce 
changement. 

M.     B  L  I  N  V  A  L  ,'^  part. 

Je  me  fuis  apperçu  en  effet  de  quelques  diftraftions , 
Se  j'en  fuis  très- étonné,  car  il  n'y  efl  point  fujet. 

Dubois. 

Monfieur, 


ïd  G  E  R  M  A  N  C  E  ; 

M.       B   L   I   N   V    A   L. 

Eh  bien  ? 

Dubois. 

S'il  vonloiî  parler ,  je  tâcherois  de  le  faire  jafer  un 
peu  ;  mais  s'il  tient  toujouis  bouche  clofe,  ce  ne  iera 
pas  le  moyen  d'avoir  avec  lui  de  grandes  explications. 

M.       B   L   I   N   V   A   L. 

Je  ne  te  charge  pas  d'en  avoir  ;  je  te  le  défends 
même. 

Dubois. 

Cependant,  Monfieur,pour  favoir  les  chofes  , 
le  plus  sûr  feroit  de  les  apprendre. . . .  par. . . . 

M.       B    L    I    N    V    A   L. 

Ce  n'eft  pas  de  Germance  que  tu  peux  te  flatter 
de  les  favoir ,  fur- tout  fi  l'objet  eft  important. 

Dubois. 

Cela  fe  peut.  Mais  fans  lui  faire  âes  queftions  , 
il  ne  feroit  pas  impoffible  qu'il  voulût  parler  le  pre- 
mier; par  exemple,  fi  c'étoit  pour  me  faire  une  con- 
fidence ,  [  Ici  Blinval  lève  les  épaules.  ]  (  Pourquoi 
pas  ?  .  . .  cela  peut  arriver  ....)&  que  ce  fût  aux 
conditions  de  n'en  rien  dire  à  perfonne. 

M.      Blinval,  avec  fermeté. 

Tu  lui  tiendrois  parole.  Garder  un  fecret ,  eft  la 
première  loi  ;  trahir  la  confiance  ,  c'eft  les  violer 
toutes.  Finiffons.  (  à  part.  )  Je  crois  avoir  trop  bien 
pénétré  l'ame  de  Germance  ,  pour  craindre  qu'il 
éprouve  jamais  un  chagrin  réel,  fans  le  confier  au 
meilleur  de  fes  amis. 


DRAME.  II 

Dubois. 

Allons ,  Monfieur ,  comme  il  vous  plaira  ;  en  tout 
événement ,  ma  confcience  eft  à  l'abri. 

M.  B  L I  N  V  A  L ,  d'un  air  d'impatience. 

Fort  bien.  (  Il  prend  Us  papiers  fur  la  table  ,  & 
remet  à  Dubois  deux  billets.  )  Voilà  de  l'argent  à 
recevoir.  Quinze  mille  francs  en  deux  billets.  On  te 
les  acquittera  fur  le  champ.  (  à  part.  )  Je  vais  me 
rendre  auprès  de  ma  fille ,  &  m'afTurer  de  fes  fenti- 
mens  fur  le  compte  de  Fréville. 


SCENE     VI. 

DUBOIS,  feul ,  en  regardant  les  billets. 

V>'est  incroyable,  l'argent  qui  me  pafTe  parles 
mains.  Je  n'en  fuis  pas  plus  riche.  On  dit  qu'il  fuffit 
d'en  toucher  beaucoup,  pour  qu'il  vous  en  rede  une 
bonne  partie....  C'eft  bien  l'hifloire  de  mon  maître, 
mais  ce  n'eft  pas  tout- à-fait  la  mienne.  (  unfilence.  ) 
Quand  je  fonge  à  M.  Germance  ,  &  que  je  fais 
réflexion  au  changement  fubit  qui  s'eft  fait  en  lui,  je 
crois  en  deviner  la  caufe.  Si  je  ne  me  trompe ,  je  me 
fuis  apperçu  (  &  c'eft  d'ancienne  date  )  que  Mlle. 
Sophie  avoir  touché  fon  cœur.  Je  conçois  que  l'ha- 
bitude de  fe  voir  à  tous  les  inftans  ,  peut  produire 
une  certaine  fympathie  ,  &  il  ne  feroit  pas  étonnant 
que  de  fon  côté,  Mlle.  Sophie,  par  pure  amitié  pour 
la  fœur,  n'eût  des  fentimens  diftingués  pour  le  frère... 
M.  Fréville  eft  venu  pu  travers  de  tout  cela  ,&.... 
Ah  !  M.  Germance ,  j'ai  bien  peur. .....  Le  voici.. 


II.  G  E  R  M  A  N  C  E, 

(  //  apperçoit  Germancc  ,  le  fixe  quelqiu  temps.  ) 
Comme  il  a  les  yeux  égarés  ! . . .  Sortons ,  car  ce  ne 
leroît  pas  le  moment  d'en  tirer  quelque  chofe. 

SCÈNE     VIL 
GERMANCE,    DUBOIS. 

Germance  cfi  cenfé  rentrer  pour  la  première  fois 
de  la  journée.  Il  a  fou  chapeau  fur  la  tête.  Il 
marche  lentement  ,  &  d'un  air  diflrait  ,  arrêts 
Dubois  qui  fort. 


i,H  !  te  voilà  ,  mon  cher  Dubois  ;  où  vas-tu  ? 

Dubois. 
Monfieur  ,  je  vais  retirer  le  montant  de  deux 
billets  que  M.  Blinval  vient  de  me  remettre. 

Germance. 

Refte  un  moment ,  mon  ami,  je  t^Qn  prie.  (  //  va 
^affeoir  auprès  de  la  table  fur  laquelle  il  refle  appuyé.") 

Dubois. 

Monfieur,  à  quoi  puis-je  vous  être  bon  ?  (  à  part.  ) 
N*en  déplaife  àmon  maître,  ceci  m'a  tout  l'air  d'une 
confidence. 

Germance,  à  part. 
Mon  malheur  efl  fans  remède  ! 
Dubois  ,  (  à  part.  )  //  écoute  ,  après  un  Jïlcnce, 
Ce  n'efl  pas  à  moi  qu'il  parle,  je  crois. 
Germance,^  pan. 
Je  fuis  dérefpéré  ,  déshonoré  ! 


DRAME.  i^ 

Dubois  écouu  encore.  (  A  part.  ) 

Ceci  devient  fort  clair. ...  Il  me  retient.  Je  crois 
qu'il  a  beaucoup  de  chofes  à  me  dire  ;  point  du  tout,' 
c'eft  pour  parler  tout  feul. 

Gf.  RMANCE,  à  part. 

Situation  horrible  !  Non,  il  n'efl  pas  de  fupplice 
qui  t'égale. 

Dubois. 

Monfieur  ?  (  à  part,  )  Il  ne  répondra  pas.  (A^a/.) 
Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  me  voulez  ?  (  ^  part.  ) 
Ceci  devient  trop  férieux...  Le  calcul  aura  furement 
détraqué  fon  cerveau  ,  car  tous  ces  Meffieurs-là 
perdent  refprit  à  combiner  les  moyens  de  gagner 

de  l'argent  ;  c'eft  un  beau  profit, 5c  pour  peu 

qu'autre  chofe  fe  mêle  dans  leur  tête 

GermANCE  Piriterrompu 

Dubois  ?  • 

Dubois. 
Monfieur  ? 

Germance. 
Où  eft  M.  Blinval  } 

Dubois. 
Il  étoit  ici  tout  à  l'heure. 

Germance. 
M'a-t-il  demandé  ce  matin  ? 

Dubois. 
Oui ,  Monfieur.  Il  vouloit  vous  parler  ;  il  a  paru 
même  très-furpris  quand  il  a  fu  que  vous  n'étiez  pas 
à  votre  bureau. 
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GermancEjÀ  pan. 

Je  m'en  doutois  bien.  Il  le  fera  plus  encore  dans 
quelques  heures  d'ici. 

Dubois. 
Monfieur ,  vous  me  paroiffez  inquiet.  Que  vous 
feroit-il  arrivé  ? 

GermANCET^  lève ,  après  un  filence. 
Mon  cher  Dubois,  puis-je  compter  fur  ton  zèle? 

Dubois,^  part. 
Ha  !  voici  qui  va  s'éclaircir.  (  haut.  )  Monfieur  , 
vous  pouvez  en  tout  difpofer  de  ma  perfonne. 

Germance,  vïvimcnt. 

Je  fais ,  mon  ami ,  que  dans  plufieurs  occasions  , 
tu  m'as  donné  de  grandes  preuves  de  ton  attache- 
ment ;  aulh  tu  es  le  feul  à  qui  je  puiffe  me  confier. 

«•Dubois. 

De  quoi  s'agit-il ,  Monfieur  ? 

Germance. 

Il  s'agit  de  l'affaire  la  plus  importante  de  ma  vie. 

Dubois,^  part. 

Je  vais  favoir  fon  fecret.  C'eft  de  l'amour  ;  à 
préfent ,  je  vois  cela. 

Germance. 

Que  dis-tu  ?  Efl-ce  que  tu  héfiterois  à  me  rendre 
fervice  ? 

Dubois. 

Moi ,  Monfieur  !  Parkz ,  je  fuis  prêt  à  exécuter 
vos  ordres. 


DRAME.  15 

Germance. 

Tu  me  rafTures Prends  cette  lettre.  Promets- 
moi  de  la  remettre  à  ma  fœur....  ce  foir  feulement , 
entends-tu  ?  J'ai  de  fortes  raifons  pour  qu'elle  ne  la 
reçoive  pas  plutôt.  Prends  garde  que  perfonne  ne 
puiffe  s'en  douter.  Ne  va  pas  me  trahir  au  moins  ,  tu 
vois  ma  confiance.  (  //  lid  donne  de  Varient,  )  Tiens. 

Dubois  hèjîu, 

Monfieur 

Germance. 

Prends ,  mon  ami ,  je  ne  prétends  pas  te  payer  le 
fervice  que  tu  veux  bien  me  rendre ,  mais  ton  refus 
m'affligeroit....  Je  ne  fuis  déjà  que  trop  malheureux. 
(  //  va  s'ajjioir.  ) 

Dubois,^  pan. 

Il  me  fait  vraiment  de  la  peine.  (  haut.  )  Monfieur, 
pourrois-je  vous  demander.... 

Germance. 
Va  ,  mon  cher  Dubois  ,  je  ne  puis  t'en  dire 
davantage. 

Dubois  regarde  la  lettre  dans  tous  les  fcns, 

(  A  part.  )  Me  voilà  fort  avancé  !  J'ai  cru  un 
moment  que  j'allois  tout  favoir...&  c'eft  cette  mau- 
dite lettre  qui  fait  tout N'importe  ,  je  remplirai 

fidellement  ma  cornmiffion  ,  fans  en  parler  à  mon 
maître;  aufli-bien,  je  n'aurois  pas  grand  chofe  à  lui 
apprendre.     //  fort. 


i6  GERMANCE, 


E 


SCÈNE     VIII. 

GERMANCE,  feuL 


NFIN  ,  c'en  eft  fait  ! . . .  je  nVi  plus  <rerpoir. . . . 
toutes  mes  reffources  font  épuifées  :  le  fecours  de 

mes  amis  eft  impuiflant Il  ne  me  refte  que 

l'opprobre  &  l'ignominie.  O  mon  père  !  en  me  don- 
nant le  jour ,  quel  funefte  préfent  tu  m'as  fait  ! ...  Et 
toi  ma  fœur  ! . . .  (  Il  fc  panchc  avec  violence  fur  la 
table.  )  [  Apres  un  JiUnce.  ]  Si  je  me  tais ,  je  flétris 
la  mémoire  de  l'un  ,  j'entraîne  l'autre  dans  mon 
déshonneur...  Et  cependant  je  ne  fuis  pas  coupable- 
Silence  affreux  ! empire  de  la  délicateffe  !  tu 

triomphes ,  &  voilà  tes  effets  !  (  Ilfc  levé.  )  M.  Blin- 
valm'a  depuis  long-temps  chargé  d'une  comptabilité 

îmmenfe Il  eft  vrai  que  je  n'ai  jamais  démenti 

cette  marque  d'eftime  par  la  plus  légère  erreur 

Lui  ferai- je  l'aveu  qu'un  vol  de  20  mille  francs  fait 
à  ma  caiffe  ,.eft  depuis  trois  jours  le  fujet  de  mon 

défefpoir  } Lui  dirai-je  que  ce  vol  m'a  réduit 

hier  à  l'impoffibilité  d'acquitter  deux  Q&Qts  d'environ 

pareille  fomme  ?  S'il  alloit  me Dieux  !  l'idée, 

feule  d'un  foupçon  me  fait  frémir je  ne  puis  la 

fuppoTter  :  elle  eft  trop  déchirante  pour  un  cœur 

qui  ne  connut  jamais  le  remord  du  crime Ma 

jeunefle  n'autoriferoit  que  trop  ce  foupçon  ! ....  Je 
le  vois,  j'ai  tout  perdu,  confiance,  eftime  publique... 
Encore,  fi  le  coupable  qui  m'a  ravi  l'honneur,  pou- 
voit  fe....  Où  m'égaré-je  ?  Le  crime  refte  muet ,  & 
l'innocence  eft  facrifiée  ! ...  Eh  !  toi ,  Sophie  I  que 

dois-tu 
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doïs-tu  penfer  d'un  amant  qui  t'adore  6>:  qui  te  fuit  ? 
Ta  tendreffe  généreufe  me  confola  de  mes  premiers 
malheurs  ,  &  pour  prix  de  tant  d'amour,  je  te  laifTe 

peut-être  le  foupçon  de  mon  infidélité Voici 

Clarice ,  évitons-la. 

SCÈNE     IX. 

G  E  R  M  A  N  C  E ,  C  L  A  R  I  C  E. 

Clarice,  arrêtant  Gcrmanec. 

\JP  u  courez-vous  ,  mon  frère  } 

Germa  N  CE,  troublé. 

Ma  fœur ,  je.... 

Clarice. 

Ma  préfence  vous  importune ,  je  le  vois ,  &  vous 
avez  vos  raifons  pour  la  craindre. 

G  E  R  M  A  N  C  E  ,  d'un  air  concentré. 

Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  que  fait  Sophie? 

Clarice,  avec  ironie. 

J'admire  votre  empreffement  à  vous  en  informel* 
En  vérité,  vous  êtes  très-aimable.  Avez-vous  feu- 
lement daigné  nous  dire  un  mot  depuis  plufieurs 
jours  ?  . . .  Vous  fuyez  tout  le  monde.  Sophie ,  déjà 
très-inqulètc  pour  elle-même,  m'a  fait  part  de  les 
alarmes  fur  votre  compte  ,  Se  vous  devez  juger  s'il  a 
été  en  mon  pouvoir  de  les  difTiper.  Son  cœur,  oiTenfé 
d'une  obfdnation  qui  cache  quelque  motif  fecret,  a 
Conçu  des  foupçons  que  vous  n'avez  jamais  cherché 

B 
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à  détruire,  &:  je  crains  bien  que  vous  n'ayez  lieu  de 
vous  repentir  d'une  conduite  qui  paroît  fi  bien  les 
confirmer. 

GermANCE,  avec  contrainte. 

Que  penfe-t-elle  de  cette  conduite  ? 

C  L   A   R   I   c   E. 

Ce  qu'elle  en  penfe  ?  vous  ne  l'ignorerez  pas  long- 
temps. 

G  E   R   M   A   N   c   E. 

Que  dites-vous  ? 

C  L  A  R  I   c   E. 

Fréville  ,  dont  vous  n'aviez ,  difiez-vous ,  rien  à 
redouter.... 

G  E   R.  M  A  N   C  E. 
Eh  bien  ? 

C   L  A  R  I   C   E. 

Fréville  doit  recevoir  aujourd'hui  la  parole  do 
M.  Blinval.       . 

G  E  R  M  A  K  c  E  ,  vivement. 
Sophie  pourroit.... 

C   L  A   R  I   c   E. 

De  quoi  l'accuferiez-vous  ?  N'a-t-elle  pu  vous 
juger  coupable  ,  quand  vous  n'avez  pas  craint  de  le 
paroitre  ,  &  que  tout  parle  fans  ceffe  contre  vous  ? 
J'ai  été  témoin  de  fes  combats.  Son  amour  qui  s'étoit 
flatté  de  furmonter  tous  les  obftacles ,  n'a  pu  réfifler 
à  une  indifférence  qui  n'annonce  que  trop  quelque 
chofe  de  plus  ;  &  vivement  follicitée  par  Ton  père, 
fi  elle  accepte  la  main  de  Fréville ,  Sophie  ne  fera 
que  fe  punir  d'avoir  aimé  un  ingrat. 
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GeRMANCE,  avec  la  plus  vive  expujjlôn. 
Et  vous  auffi,  ma  fœur  î...  Quoi!  votre  amitié.,.. 

C   L   A   R  I   C  E. 
N'a  rien  pu  fur  Ton  ame.  En  \m  parlant  pour  vous , 
j'aurois  craint  de  la  tromper  ;  &  fi  vous  n'étiez  pas 
coupable  ,  vous  nous  auriez  bien  trompées  toutes 

deux. 

Germance,  à  part. 

Accablé  par  le  malheur  le  plus  affreux  ,  je  devois 
perdre  encore  un  bien  qui  auroit  pu  m'attacher  à  la 
vie  !  Que  dis-je ,  malheureux ,  le  l'acriiice  n'en  eit-il 
pas  déjà  fait  ? 

C  L  A  R  I  c  £  ,  avec  itonntment. 

Quel  efl:  donc  ce  malheur  ?  Expliquez-vous ,  de 

grâce. 

Germance,  hors  de  lui-même. 

Je  ne  puis. . . .  Adieu  ,  ma  fœur. 

C  L  A  R  I  C  E    V arrête. 

Où  allez- vous  ,  Germance  ?  Quelle  agitation  !  le 
défefpoir  femble  vous  égarer....  Mon  frère..  .  vous 
ne  répondez  rien....  Convenez,  du  moins ,  de  votre 
ingratitude. 

G  E  R  M  A  N  C  E  /tî  contraint. 

Calmez-vous ,  ma  foeur ,  ce  foir ,  vous  faurez  tour. 
(  //  veut  for  tir  ^  &  rencontre  Sophie  fur  fqnpajf âge.  ) 


lo  GERMANCE; 

SCÈNE     X. 
GERMA  N  CE,  CLARICE^ 

SOPHIE,  (  Elle  entre  en  exprimant  la  plus  vive 
douleur.  ) 

GeRMANCE  ,  appercevant  Sophie ,  refle  interdit. 

\Jrands  Dieux  !  que  vois-je  ? 
Sophie  fait  un  mouvement  de  furprife  ,  &  veut 
fortir. 

Gennance  ,  ô  Ciel  ! 

Germance  court  au-devant  dhlle. 
Mademoifeîle ,  arrêtez,  daignez  m'entendre,  OU 
je  meurs  à  vos  pieds. 

Sophie  ,  avec  une  émotion  mêlée  de  fierté^  revenant 
vers  Clarice, 

Laifîez-moi ,  Monfîeurj  je  ne  veux  rien  favoir, 

Germance,  avec  attendriffcment. 
Sophie,  écoutez-moi,  je  vous  en  conjure. 

Sophie,  fans  le  regarder, 
Laifîez-moi ,  vous  dis-je. 

Germance,  vivement. 
Je  ne  chercherai  point  à  me  plaindre  de  vos  ri- 
gueurs. Votre  leiientiment  vous  paroît  légitime ,  je 

n'en  murmure  point Mais  fi  vous  pouviez  lire 

dans  ce  cœur  que  vous  accufez. . .  dans  ce  cœur  qui 
vous  fera  fidelle  jusqu'au  dsrnkr  foupir, , , , 
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S  O  P  H  î  E ,  frappée  de  ces  derniers  mots ,  interrompt 
Germance  en  le  fixant  un  moment ,  fe  tournant 
vers  Clarice^ 
Clarice ,  quel  langage  ?  . . . 

ClaRICE,  à  Sophie. 
Vous  l'entendez. . . .  nous  l'avons  cru  coupable  j 
il  n'eft  que  malh. ... 

Sophie  l'interrompt  vivement. 

Lui  ? . . .  [à  Clarice.  ]  N'achevez  pas. . . .  [  avec  h 

ton  du  défefpoir.  ]  Mes  remords....  [  elle  couvre  fon 

vifaoe,  ] 

Germance. 

Quoi  !  vous  auriez  prononcé.... 

Sophie  Vinterrompt ,  fe  jette  dans  les  bras  di 
Clarice ,  &  dit  avec  le  plus  grand  abandon. 

Il  n'eft  plus  temps. 

Germance,  anéanti ,  apr^s  un  Jilence, 

Mon  fort  eft  rempli ,  voilà  mon  arrêt.  [  Il  fort.  J 

SCÈNE     XI. 

SOPHIE,   CLARICE. 

Clarice. 

IVl  o  N  frère  diiparoit  ,   je  crains  tout  de  fou 
défefpoir, 

Sophie. 

Le  cruel  !  n'a  pas  craint  de  caufer  le  mien,  Mais 
que  vous  a-t-il  dit  ? 
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ClARICE,  avec  précipitation^  &  par  degrés. 

Je  n'ai  pu  lui  arracher  fon  fecret  ;  aufli-tôt  qu'il 
ni'a  apperçue  ,  il  a  voulu  fuir.  Son  embarras  ,  fon 
trouble  augmentoient  à  chaque  inftant.  Je  l'ai  pr.effé , 
iollicité,  mais  en  vain.  Il  s'efl:  informé  de  vous.  J'ai 
£^it  valoir  alors  les  ef]3érances  de  Fréville  ;  à  cette 
nouvelle ,  fon  cœur  a  frémi.  Il  a  parlé  d'un  malheur- 
affreux  qui  caufoit  le  déiefpoir  qu'il  a  fait  éclater.  J'en 
ai  conçu  les  plus  vives  alarmes ,  j'ai  redoublé  mes 
inftances....  Calmez-vous ,  ma  fœur ,  mi'a-t-il  dit , 
vous  faurez  tov-t  ce  foir  ;  vous  entrez ,  il  prend  la 
fuite  ,  &  nous  laiffe  l'une  &  l'autre  dans  une  égale 
perplexité. 

SCÈNE     X  I  L 

SOPHIE,CLAP.  ICE,' 

DUBOIS   entre  avec  précipitation, 

Dubois^  Claricc. 

xVl  A  D  E  M  o  I S  £  L  L  E  5  je  VOUS  cherchois. 

C   L   A   R   I    C    E. 

As-tu  vu  mon  frère  } 

Dubois. 

Oui ,  Mademoifelle  ,  il  vient  de  rentrer.  Il  eil 
aftuellement  dans  fa  chambre ,  Se  m'a  expreffément 
défendu  d'en  inflruire  M.  Blinval,  qui  ne  l'a  pas  vu 
de  la  jourjiée.  Je  venois  de  fa  part ,  vous  prier  de 

paffer  chez  lui. 

Sophie, 

Sais-îu  où  efl  Kon  père  ? 


DRAM  E.  25 

Dubois. 
Il  s'eft  enfermé  dans  fon  cabinet ,  avec  M,  Fré- 
tille &  le  Notaire. 

Sophie,  dans  la  plus  grandi  agitation. 
Ah  !  malheureufe  ! 

CLARiCEà  Dubois. 
Laiffe-nous ,  je  te  fuis. 
Dubois  s^fl  appcrqu  de  r agitation  de  Sophie, 

[  A  part,  ]  Ce  foupir  n'efl:  pas  de  bon  augure. 

Ilfort. 

S^       -         1 ^ssCi^^ ■  ^ 

SCÈNE     XIII. 
SOPHIE,    CLARICE. 

C   L   A   R   l    C   E. 
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A  chère  amie ,  je  vais  rejoindre  mon  frère  ^ 
hc  je  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  m'ait  entièrement 
raffurée.  Mais ,  dites-moi ,  ne  pourrois-je  pas  ap- 
porter dans  fon  ame  quelque  confolation  ? 

Sophie. 

Clarice ,  que  dites-vous  ?  Quoi  !  j'aurai  abufé 
de  la  tendrefTe  d'un  père  ?  j'aurai  mis  des  bornes  à 
la  confiance  que  je  lui  dois  ,  &  je  trahirois  mes  fer- 
mens  ?  Non  ,  je  ne  ferai  ni  parjure ,  ni  fille  déna- 
turée ;  je  viens  de  donner  ma  parole  ,  je  fubirai 
mon  foft. 

Clarice. 

Mais  fongez  qu'il  y  va  dç  vos  jours  j  de  ceux  de 
Germance, 
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Sophie  avec  fenfîbilltè. 

Les  miens  ne  font  plus  à  moi,  l'ingrat!  je  lui  en 
avois  fait  le  facrifice  !  ma  main. ...  Je  n'ai  plus  rien 
qui  m'appartienne.  Un  autre  en  reçoit  le  prix. . . . 
&  c'eft  Germance  qui  l'a  voulu. 

Elle  fort  avec  précipitation  ,  Clarice ,  qui  la  fuit 
un  moment^  revient  fur  fcs  pas. 


iï^^^Si^^: 


SCENE     XI  Vo 

CLARICE,  fuk, 

ô  E  vole  vers  mon  frère.  Il  m'expofera  fes  cha- 
grins. Il  verra  mes  larmes  ,  il  n'y  fera  pas  infenfî- 
ble.  Si  fa  jeuneffe  l'a  porté  à  quelque  imprudence  , 
je  me  chargerai  de  fes  fautes  ,  je  parlerai ,  même  de 
fon  amour  :  oui ,  je  ne  cacherai  rien  à  M.  Bhnval  : 

je  lui  peindrai  le  défefpoir  de  Sophie Je  la 

trahirai  }  N'importe. . . .  Rendons-la  heureufe  ,  s'il 
fe  peut ,  en  dépit  d'elle-même. 

pin  du  premier  Acte, 
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ACTE     II 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

M.    B  L  I  N  V  A  L  ,  feul. 

JLj  e  mariage  de  ma  fille  eft  arrêté ,  nous  termi- 
nons ce  foir.  Son  ame  étoit  fortement  agitée. .  . . 
cela  fe  conçoit  aifénient.  Je  jouirai  du  plaifir  de  la 
voir  heureufe  avec  un  époux  qu'elle  aura  choifi ,  & 
leur  bonheur  fera  mon  ouvrage.  Quelle  fatisfaftion 
pour  un  père!...  Mais  pourquoi  l'idée  de  Germance 
vient-elle  troubler  de  fi  doux  inftans  ?...  Je  ne  fais,.. 
ce  Jeune  homme  m'inquiète.  Je  (cns  pour  lui  ce  que 
le  fils  le  plus  chéri  pourroit  infpirer  de  plus  tendre , 
&  dans  ces  momens  mes  craintes  redoublent.  . .  , 
Il  n'eft  pas  encore  rentré!...  Où  peut-il  être.^  Quel 
motif  pour  manquer  à  fes  devoirs  }  Il  faut  qu'il  foit 
bien  puifiTant  !  . . .  Mais  pourquoi  fe  fouftraire  à  mes . 
regards,  à  ma  tendreffe  }  . ..  en  feroit-il  devenu \n- 
dlgne  ? . . .  Non  ,  je  connois  fon  amc ,  elle  n'eft  pas 
capable  de  s'avilir. 
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SCÈNE     II. 

M.    BLINVAL,   DUBOIS. 

Dubois. 


O  N  s  I E  u  R ,  je  viens  de  chez  M.  Dormont  , 
où  vous  m'avez  envoyé  pour  retirer  le  montant  des 
billets.  Il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  avoit  quel- 
que chofe  à  vous  communiquer.  Il  alloit  fortir  ,  & 
ne  rentrera  guère  que  dans  une  heure.  [  Il  lui  rend 
les  billets. '\ 

M.     B  L  I  N  V  A  L  /e5  regarde, 
Efi:-ce  qu'il  ne  les  a  point  acquittés  ? 

Dubois. 
Non  ,  Monfieur,  il  defire  vous  voir  auparavant. 

//  s^en  va, 

M.     BlinvaL,/2  part. 
Dormont  auroit-il  éprouvé  quelque  revers  ?  [  haut 
â  Dubois.  ]  Attends  un  moment.  [  bas.~\  Ceci  m'é- 
tonne. [  haut.  ]  Quelles  nouvelles  de  Germance  ?  Tu 
n'auras  rien  appris ,  par  hafard? 

Dubois,  avec  embarras. 
Pas  autre  chofe  ,  Monfieur  ,  iinon  que  M.  Ger- 
mance a  été  hier  au  fcir  chez  M.  Dormont ,  6c 
qu'il  lui  a  parlé  quelque  temps  en  particulier. 

M.      B    L   l    N    V    A    L. 

Eft-ce  là  tout  ? 

Dubois,  à  part. 
Soupçonneroit-il  que  M.  Germance  eft  ici  ?  [haut.'] 
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(  avec  embarras^  }  Je  dois  repafler  chez  M.  Dor- 

mont ,  &  je  faurai  s'il  y  eft  allé  ce  matin  ;  car  j'ai 

oublié  de^  le  demander.  [  à  part.  ]  Ma  foi ,  je  ne  lais 

que  lui  dire. 

M.     B  L  I  N  V  A  L,  rêvant, 

C'eft  inutile ,  je  le  verrai. 

Dubois  fort. 

SCÈNE     III. 

M.     B  L  I  N  V  A  L  ,  feuL 

3-J  o  R  M  O  N  T  n'a  pas  acquitté  mes  billets.  Il  de- 
mande à  me  parler.  Il  s'eft  entretenu  long  -  temps 
avec  Germance  ,  hier  au  foir.  .  . .  Cela  me  paroît 
bien  extraordinaire  ,  &....(  appercevant  Frlv'dU.  ) 

SCÈNE      IV. 
M.    BLINVAL,    FRÉVILLE. 

M.       B   L   I    N   V   A   L. 

xli  H  bien  !  mon  cher  Fréville  ,  tous  vos  vœux  font 
comblés. 

Fréville,  avec  un  air  d'Inquiétude, 
Oui ,  Moniieur ,  je  dois  au  choix  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'honorer ,  le  bonheur  dont  je  vais  jouir, 

M.       B   L   I    N   V    A   L. 

Non ,  c'efl:  à  Sophie  que  vous  le  devez.  Elle  feule 
a  prononcé ,  &  je  n'ai  fait  que  foufcrire  aux  fenti- 
mens  de  Ton  cœur. 


aSf  G  E  R  M  A  N  C  E, 

Fréville,  après  un /lien  ce  i 
Les  avez-vous  bien  approfondis  ? 

M.      BlinvAL,  étonné. 
Sans  cloute  ,  &  croyez  que  fon  aveu  les  juftifîe. 
Mais  pourquoi  cqs  foupçons  ? 

Fréville» 

Je  ne  puis  me  défendre  d'un  preiïentîment  que 
j'éprouve  ,  &  qu'en  vain  je  cherche  à  diffiper. 

M.      B   L   I   N   V   A   L. 

Fréville ,  ce  langage  me  furprend.  Je  le  pardon- 
nerois  à  votre  âge  ,  fi  vous  n'aviez  que  de  l'efpoir  ; 
mais  vous  triomphez ,  vous  avez  la  parole  de  ma 
fille,  la  mienne,  que  peut-il  manquer  à  vos  défirs  ? 

Fréville. 

La  certitude  d'être  aimé. 

M.     B  L  I  N  V  A  L  ,  furpris. 
Mais  vous-même  tantôt.  . . . 

Fréville. 

Cela  eft  vrai  ;  je  m'étois  nourri ,  je  crois,  d'une 
heureufe  chimère.  . , , 

M.    B  L  I  N  V  A  L  ,  d'un  ton  de  plaifanterie. 

Voilà  les  amans.  Quand  ils  font  au  comble  du 
bonheur ,  ils  ceflent  d'être  heureux  !  Allez ,  mon  cher 
Fréville  ,  je  vous  réponds  de  Sophie.  Ma  tendrefle 
lui  a,  dans  tous  les  temps ,  ini'piré  trop  de  confiance , 
pour  qu'elle  ait  ceffé  à^ti\  avoir  dans  la  circonftance 
qui  en  exige  le  plus. 

Fréville. 

Je  fais  que  vous  n'aurez  rien  négligé  pour  la  mé- 
riter. Mais.  .  .  .  quelquefois. ... 
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M.      B   L  I   N  V  A  L. 

Que  dites-vous  ?  Penfez-vous  que  ma  fille. . .  • 

F   R   É   V   I   L  L  E. 

Je  défirerois  me  tromper. 

M.     B  L  I  N  V  A  L. 

Fréville  ,  expliquez-vous. 

F  R  E   V   I   L   L   E. 

Je  rentrois  tout-à-l'heure.  J'ai  demandé  à  péné- 
trer dans  l'appartement  de  Sophie.  On  m'a  répondu 
d'un  air  embarraflé  &:  d'une  manière  très  -  vague. 
J'ai  conçu  des  craintes ,  j'ai  fait  plufieurs  queftions. 
J'ai  appris  que  Sophie  Se  Clarice  éprouvoient  les 
plus  vives  i»nquiétudes  fur  le  fort  de  Germance.  Il 
eft  accablé  d'un  chagrin  dont  tout  le  monde  fera- 
ble  ignorer  la  caufe  ;  cependant ,  on  m'a  ajouté  qu'il 
ne  s'étoit  éloigné  qu'à  la  nouvelle  de  mon  mariage. 

M.      B   L   I    N  V   A   L. 

Germance  peut  avoir  des  affaires  très-eflentielles 
qui  le  retiennent  long  -  temps  hors  de  la  maifon. 
Quant  à  fa  triftefle ,  je  m'en  fuis  apperçu  depuis 
plufieurs  jours ,  5c  quel  qu'en  puifTe  être  le  motif, 
j'ofe  vous  afïurer  qu'il  ne  doit  pas  altérer  votre  tran- 
quillité. 

Fréville,  vivement. 
Mais  pourquoi  Sophie  prendroit  -  elle  autant  de 
part  à  la  douleur  de  Clarice,  fur-tout  dans  ce  mo- 
ment ? 

M.      B    L   I    N   V   A   L. 

Liées  dès  l'enfiînçe  ,  on  ne  doit  pas  êtr"e  furpris  de 
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les  voir  s'affliger  &  fe  confoler  enfemble....  Je  fuis 
fâché  que  ce  contre-temps  ait  répandu  dans  votre 
ame  un  léger  nuage  ,  &:  j'efpère  que  Sophie  l'aura 
bientôt  diffipé....  La  voici.  Eloignez-vous  ,  je  vous 
rejoins  dans  l'indant.  (  à  part,  )  Tâchons  d'éclaircir 
ce  myftère. 

(  F  réville  ,  en  fortant ,  rencontre  Sophie  ;  ils  fe 
faluent  trls-Jérieufement.  )    , 

SCÈNE      V. 
SOPHIE,   M.    BLINVAL. 

M.     B   L   I    N   V   A   L. 


A  fille  ,  tu  touches  au  moment  du  bonheur  ! 
(  Sophie  efl  tres-agitée,  )  Quoi  1  tu  ne  dis  rien  ?  Où 
eft  Clarice  ? 

Sophie  peut  à  peine  s'exprimer» 

Je  la  crois  dans  fa  chambre. 

M.     B    L    I    N   V    A   L. 

C'eft  elle  qui  t'afflige ,  j'en  fuis  sûr. 

Sophie. 

Mon  père  ,  elle  a  beaucoup  de  chagrin. . . .  Son 
frère.... 

M.     B   L   I    N   V    A   L. 

Eh  bien  ? 

Sophie,  d'une  voix  entrecoupée ,  &  fixant 
M.  Blinval. 

Vous  favez  qu'il  n'a  pas  paru  ce  matin  à  Ton 
bureau.... 
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M.     B   L  I   N  V   A  L. 

Oui,  je  fais  cela. 

Sophie,  vivement. 
Vous  devez  être  bien  fâché  contre  lui  ? 

M.     B    L   I    N   V   A   L. 

Je  devrois  l'être....  Et  Clarice  n'a  rien  appris  ? 

Sophie. 
Non,  mon  père,  elle  gémit..., 

M.    B   L  I   N   V    A   L. 

Et  tu  pleures  avec  elle ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
Sophie  cache  fon  trouble. 

Clarice  eft  ma  meilleure  amie,  je  dois  partager  fa 

douleur. 

M.    B  L  i  N  V  A  L. 

Tu  le  dois.  Mais  il  ne  faut  jamais  porter  tropjoiii 

cette  fenfibilité  :  il  eft  mêmenéceftaire  de  la  réprimer 

quelquefois.  L'effet  qu'elle  produit  dans  nos  cœurs, 

ne  perce  que  trop  au-dehors.  Il  eft  des  occafions  où 

ilpourroit  être  mal  interprété,  &:  il  feroit dangereux 

que  dans  celle  -  ci  ,  Fréville  pût  s'y  méprendre. 

(  Sophie  fc  foutient  à  peine.  )  Ecoute,  ma  Sophie  , 

il  va  devenir  ton  époux. 

Sophie. 
Je  le  fais,  mon  père. 

M.      B   L   I   N   V   A   L. 

Je  ne  te  parle  point  des  fentimens  que  tu  lui 
dois ,  l'honneur  te  les  diéle ,  &  je  les  crois  d'accord 
avec  ton  penchant.  Mais  tâche  de  te  contraindre  en 
fa  préfence ,  je  t'en  fupplie. 
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\  Sophie. 

Eft-ce  qu'il  fe  feroit  apperçu.  ... 

M.      B   L   I    N    V   A    L. 

Rends-toi  juftice. 

Sophie,  avec  énergie. 
Mon  père,  vous  le  dirai-je?  l'amitié  qui  m'unit 
à  Clarice  ,  l'emporte  fur  toutes  les  confidérations  , 
6c  je  ne  faurois  me  livrer  à  tout  autre  fentiment  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  plus  tranquille. 

M.       B   L   I   N   V   A   L. 

Mais  fonge. .  . . 

Sophie,  avec  fenJîbUué. 
Si  vous  ne  voulez  pas  le  malheur  de  Sophie ,  dif- 
férez de  quelques  jours. 

M.     B  L  I  N  V  A  l.,furpris. 
Ma  fille ,  y  penfez-vous  ? 

S  O  V>  Vl  l  '£.  ^  du  même  ton. 
Mon  père  ,  vous  aimez  Germance  ;  il  eft  peut- 
être  malheureux.  Clarice  vous  eft  bien  chère  ,  & 
elle  eft  dans  les  larmes. . . .  Choi(iriez-vous  cet  inf- 

tant. . . . 

M.        B   L  I   N   V   A   L. 

Je  ne  puis  manquer  à  m.a  parole ,  fans  laifïér  à 

Fréviile  les  plus  çiauvaifes  impreffions  ;  railure-toi  , 

je  vais  le  prévenir  de  tout  ce  qui  fe  paffe ,  6t  ta 

trifteffe  alors  ne  .pourra  lui  caufer  aucun  ombrage.... 

Je  crois  entendre  quelqu'un.  R.etourne  vers  Clarice. 

Prodigue-lui  tous  les  loins  de  l'amitié  ;  mais  fou- 

viens-toi ,  ma  fille ,  que  tu  as  en  ce  jour ,  d'autres 

devoirs  à  remplir,  Sophie  fort. 

SCENE 
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SCÈNE     VI. 

M.  BLINVAL ,  DUBOIS.  (  //  entre  précipitamment , 
/'/  ejifurpris  par  M.  Blinval.  ) 

M.    Blinval. 

\^  U  vas-tu  donc  fi  vite  ? 

Dubois,  à  part. 

Me  voiià  pris.  Ce  n'étoit  pas  lui  que  je  cherchois. 

M.   Blinval. 

Répondras-tu  ?  Que  venois-tu  faire  avec  autant 
d'empreflement  ? 

Dubois,  troublé, 

Monfieur ,  ]2\\d\s...{^à part,  )  Je  ne  fais  comment 
me  tirer  de  là. 

M.   Blinval,  À  part. 

Il  règne  dans  toute  ma  mailbn  un  air  de  myftère 

qui   commence   à  m'inquiéter  beaucoup.   Dubois 

tiendroit-il  fa  parole  ?  feroit-il  inftruit  }  Voyons. 

(  haut.  )  Dubois ,  je  vous  ordonne  de  me  dire  où  eft 

Germance. 

Dubois. 

Monfieur.... 

M.  Blinval. 

Parlez ,  ou  je  vous  chaffe. 

Dubois. 
Vous  l'ordonnez....  à  la  bonne  heure....  C'efl:  un 
iecret  d'abord,  je  v®us  en  ptéviens,,,,  6c  comme  je 

C 
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n'ai  pas  oublié  la  leçon  de  difcrétion  que  vous  m*avea 
donnée  ce  matin ,  je  n'avois  garde  de  rien  dire. 

M.  BliNVAL,  ûvec  une  furprife  mêlée  d'inquiétude, 
(  A  part,  )  Et  moi ,  J'étois  loin  de  penfer  que 
Germance  dût  me  cacher  quelque  chofe.  (  haut,  ) 
Je  t'en  prie,  inflruis-moi. 

Dubois. 

Monfieur  ,  il  eft  arrivé  un  malheur  à  M.  Ger- 
mance... 

M.  Blinval  r interrompt,. 

Comment  ?  . . . 

Dubois  pourfuit. 

Mais  qui  ne  me  paroit  pas  auffi  grand  que  fa  tête 
montée  fe  l'imagine.  S'il  connoiffoit  votre  cœur 
comme  moi ,  il  ne  feroit  pas  dans  l'état  où  il  eft. 

M.    Blinval. 

Que  veux-tu  dire  ?  Explique- toi. 
Dubois. 

Vous  faurez  que  M.  Germance  eft  dans  fa  chambre 
depuis  peu  de  temps  ,  &  qu'il  étoit  tout-à-l'heure 
dans  un  accès  de  délire  qui  vous  auroit  fait  pitié. 

M.     Blinval. 
Il  eft  ici  !  &  tu  ne  me  dis  rien  ?  (  //  veutfortir,  ) 

Dubois,  vivement ,  l'arrête. 
Monfieur,  un  petit  moment,  ce  n'eft  pas  tout.  A 
préfent ,  je  vais  vous  communiquer  autre  chofe  qui 
ne  m'a  pas  été  confié  ;  mais  ce  n'eft  pas  moins  un 
grand  fecret  ,  car  il  n'y  a  que  moi  qui  le  fâche.  Je 
fors  de  chez  lui ,  5c  je  viens  d'entendre  de  fa  propre 
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bouche,  &  bien  diftinftement,  quel  eft  le  fujet  de 
Ton  défefpoir.  Il  s'eft  plaint  dans  Ton  délire  qu'on  lui 
a  volé  10  mille  francs  en  lo  billets  de  caiffe. 

M.    BlinvAL,  vivement. 
Vingt  mille  francs ,  dis-tu ,  en  20  billets  ? 

Dubois. 

Oui ,  Monfieur ,  en  auriez-vous  connoiffance  ? 

M.    Blinval,  rêvant. 

Mais  ce  font  ceux  que  je  lui  ai  remis  il  y  a  trois 

Jours. 

Dubois. 

Il  parîoit  beaucoup  de  fe  donner  la  mort....  «  Je 
»  fuis  perdu  ,  difoit-il ,  déshonoré.  On  va  me  croire 
»  le  plus  vil  de  tous  les  hommes.  »  Et  de  temps  en 
temps  il  vous  nommoit ,  ainfi  que  M.  Dormont. 

M.   Blinval,^ part. 

Voilà  donc  ce  myftère  éclairci  !  6c  Germance 
devient  à  ce  point  la  viftime  de  fa  délicatefTe  !  L'in- 
grat !  elle  entraîne  fa  défiance  ! . . .  Voilà  le  fruit  de 
mes  foins  ! . . .  voilà  le  prix  que  j'en  reçois  ! . . .  Qui 
pourra  déformais  fe  flatter  d'infpirer  la  confiance  ! 
(Ai.î«/^.)  Clarice  eft  fans  doute  informée  de  fa  fituaîion  ? 

Dubois. 

Oui ,  Monfieur ,  mais  elle  étoit  abfente  lorfqu'i!  a 
parlé  du  vol  ;  j'en  fuis  certain  ,  car  je  ne  l'ai  point 
quitté  pendant  fon  délire.  Il  eft  moins  agité  préfente- 
ment. Monfieur,  fauvez  fes  jours,  mais  ne  paroiftez 
pas  dans  ce  mom.ent-ci  ,  votre  préfence  inattendue 
lui  cauferoit  une  révolution  terrible. 


36  GERMANCE; 

M.  Blinval,  aprïs  avoir  rêvé  quelque  tempsl 

(  A  part.  )  Le  mal  eft  violent ,  il  faut  un  prompt 
remède.  (  haut.  )  Dubois  ? 

Dubois. 

Monfieur. 

M.    Blinval. 

Tu  feras  exaélement  ce  que  je  vais  te  prefcrire* 
Avant  tout,  je  te  défends,  non- feulement  de  parler 
de  ce  vol ,  mais  encore  de  laiffer  foupçonner  à  per- 
fonne  que  tu  m'en  as  inftruit  :  tu  obferveras  de  même 
la  plus  grande  difcrétion  fur  ce  que  je  vais  te  dire. 
Ecoute  :  tu  iras  avertir  ce  jeune  homme  dont  j'ai  fi 
fort  entendu  vanter  la  conduite  &  la  probité ,  5c  que 
tu  voulois  m'engager  à  prendre  chez  moi. 

Dubois. 

Oui ,  Monfieur,  je  fais  de  qui  vous  voulez  parlera 

M.      B   L   I   N  V   A   L. 

Tu  l'introduiras  ici  même  dans  un  moment  favo- 
rable. J'ai  befoin  de  lui.  Tu  fuivras  à  la  lettre  ce  que 
je  t'ordonnerai ,  fans  y  ajouter  un  feul  mot.  (  à  part.  ) 
Avant  de  paffer  chez  Dormont ,  allons  rejoindre 
Fréville ,  6c  diffiper  toutes  (ts  craintes.     Il  fort. 

SCÈNE     VIL 

DUBOIS,  fcul. 

E  ne  conçois  rien  au  projet  de  mon  maître.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  fuis  décidé  plus  que  jamais  à  exécu- 
ter le  mien.  La  lettre  dont  je  me  fuis  chargé  tantôt. 


DRAME.  3^ 

iftie  pèfe  furîeufement  depuis  que  j'ai  vu  M.  Germance 

dans  cet  état Je  ne  m'étonne  plus  ,  s'il  m'a  tant 

recommandé  de  ne  la  remettre  que  ce  foir....  Hem  I 
il  voudroit  pour  ce  temps-là  nous  ménager  une  fur- 
prife  ,  qui  ne  feroit  rien  moins  qu'agréable  ,  mais  je 
/aurai  la  prévenir.  J'ai  pourvu  à  tout  jufqu'à  ce 
moment ,  &  cette  lettre  ,  remife  à  M^le.  Clarice  , 
achèvera  le  refte,.,. 

SCÈNE     VIII. 
CLARICE,   DUBOIS. 

Clarice. 
/\hî  Dubois?... 

Dubois  r interrompt:, 
Mademoifelle ,  vous  arrivez  fort  à  propos. 

Clarice. 
Qu'as- tu  à  me  dire  ? 

Dubois. 
3'aî  une  lettre  pour  vous. 

Clarice; 
De  quelle  part  ? 

Dubois; 
De  M.  votre  frère. 

Clarice,  avec  la  plus  grande  furprîfif 
pe  mon  fr^re  l  6c  depuis  quand  l'as-tu  }, 
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Dubois,  d'un  air  d'embarras. 
Il  n'y  a  pas  fort  long-temps...  Ne  m'en  demandez 
pas  plus.  Su:-rout  ne  faites  rien  paroître  à  M.  Ger- 
mance.  [  //  cherche  la  lettre.  ] 

Clarice  ,  avec  une  impatience  mêlée  de  fatisfaclion. 

Ne  crains  rien  ,  mon  cher  Dubois ,  Je  faurai  re- 

connoître...  [  Dubois  lui  remet  la  lettre.  ]  Ah  !  je  te 

dois  la  vie  ! 

Dubois,^  part. 

Me  voilà  tout- à-fait  débarrafTé.  [^11  fort,  &  fe 

retourne  de  temps  en  temps.  ] 

SCÈNE       IX. 
CLARICE,  feule. 

E  la  pofsède  enfin ,  l'explication  de  cette  énigme 
qu'il  vient  encore  de  répéter  ,  «  calmez-vous ,  ma 
»  fœur  ,  ce  (oir  vous  faurtz  tout.  »  [  Elle  rompt  h 
cachet.  ]  Oui ,  cruel  !  mais,  malgré  toi ,  ce  fera  dans 
l'inftant  même. 

[  Elle  ouvre  la  lettre  ,  &  lit.  ] 

«  Mon  déshonneur  eft  certain  &  ma  mort  inévi- 
»  table.  J 'ai  perdu  l'eftime  des  hommes ,  la  confiance 
»  de  mon  bienfaiteur,  &  bientôt  tu  rougiras  d'avouer 
»  que  je  fus  ton  frère....  Dis  pour  moi  à  Sophie  que 
M  je  n'ai  jamais  czM  de  lui  être  fidelle ,  mais  que  je 
»  n'ai  pu  furvivre  à  ma  honte.  On  me  croira  cou- 
»  pable  ,  &  on  ignore  mon  malheur.  » 

Ah  !  mon  frère  !  [  treS'vivement'\  je  te  perds  ,  fi  je 
difière  un  moment.  Je  vais  tout  avouer  à  M.  Biinval  > 
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Je  ne  balance  plus  :  rien  ne  peut  m'arrêter Ger- 

mance  me  cache  en]  vain  la  caiife  de  fon  malheur , 
il  n'a  pu  s'avilir  ,  non.  Son  Inexpérience  aura  pu 
l'entraîner.  La  foiblelTe  de  Ton  âge  l'aura  porté,  fans 
doute,  à  quelque  facilité  ,  toujours  condamnable.... 
mais  fon  cœur  eft  innocent ,  &  la  tendrcffe  de  M, 
Blinval  me  raffure...Le  voici.  Ah  I  je  refpire  à  peine. 

S  C  È  N  E     X. 

M.    BLINVAL,    CLARICE. 

M.    Blinval. 


M 


A  chère  Clarice ,  votre  amie  fe  marie  ,  5c  vous 
ne  ferez  point  féparées.  Vous  voyez  l'intérêt  que  je 
prends  au  nœud  qui  vous  unit. 

Clarice,  avec  un  trouble  extrême, 

Monfieur  ,  vous  me  voyez  pénétrée  de  vos  bon- 
tés ,  &  jamais  je  n'eus  moins  le  droit  d'y  prétendre, 

M.     Blinval. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

Clarice, 
Mon  frère. . . . 

M.     Blinval; 

Germance  s'expofe  à  des  reproches ,  mais  vous..; 
vous  ne  feriez  qu'à  plaindre,  fi  de  vrais  amis  ne  par» 
tageoient  pas  vos  peines. . . . 

Clarice. 

Ah  !  Monfieur,  fi  vous  faviez. , . . 
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M.    Blinval,^  pan^ 

Seroit-elle  inftruite  ?  {haut.^  Parlez,  Claritfèi 
5c  laiTurez-vous. 

C  L  A  R  I  C   E. 

Vous  ne  connoifTez  pas  tous  Tes  torts  ,  &  j'ignore 
moi-même  s'il  pourra  jamais  les  réparer. 

M.     Blinval,  avec  étonnement. 

Auriez  -  vous  reçu  quelques  éclairciffemens  fu» 
neftes  ? 

C   L  A   R  I   c   E. 

Je  n'ofe. 

M.     Blinval. 

Eh  quoi  !  vous  gardez  aufïi  le  filence  !  fe  peut-il 

que  tous  les  cœurs  fe  dérobent  à  moi! 

C  L  A  R  I  C  E,  avec  force. 
Non,  Monfieur,  le  mien  ne  fera  point  ingrat^ 
il  va  tout  vous  découvrir.  (  Ici  fa  voix  s'affaiblit  ^ 
elle  efi  entrecoupée.  )  Mon  frère.  .  .  .  n'cft  pas.  .  , . 
loin  de  vous. . . .  j'apprends  dans  l'inftant. . . .  tenez  , 
Monfieur,  lifjz. . ..  voilà  fon  fort.  (  Elle  donne  la 
lettre  à  M.  Blinval.  ) 

M.    Blinval,  À  part» 
Cette  lettre  viendroit-elle  déranger  mon  projet  ? 
(  //  Ut  tout  bas  les  premières  lignes ,  &  témoigne  un 
air  de  fatis faction.  ) 

M ; 

>»  .    . 

» ,    , 

»  (  haut.  )  Dis  pour  moi  à  Sophie  que  je  n'ai  jamais 
>>  cefTé  de  lui  être  fidelle  ».  —  Dieux  1  quel  trait  de 
lumière  I , , .  eh  î  dans  quel  moment  ! 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Germance  a  toujours  chéri  l'honneur.  Il  eft  in- 
capable d'une  lâcheté. 

M.  B  LIN  VAL  lui  rend  la  lettre  ,  &  d'un  air  diflralt. 
Je  le  crois  comme  vous....  {avec  la  plus  vive 
douleur.  )  Mais  Sophie  ,  mais  ma  fille  ! 

Clarice,  avec  attendrijfcmcnt. 
Elle  a  cédé  aux  volontés  d'un  père. 

M.       B   L  I   N  V   A   L. 

Moi  !  qui  aurois  tout  facrifié  pour  Ton  bonheur,,,; 
La  voici.  Laiffez-moi  feul  avec  elle. 

Clarice. 

Mais  ,  Monfîeur. . . .  mon  frère. . . . 
M.      B  L  I  N  V  A  L. 

Allez  auprès  de  lui. 
(  Clarice  fort ,  &   nofe  parler  à  Sophie  :  elles  fs 
font  mutuellement  des  gejies ,  tandis  que  M.  Blin" 
val  va  s'affeoir  près  de  la  table  ,  dans  une  atti* 
tude  qui  peint  la  plus  vive  douleur,  ) 

SCÈNE     XL 

M.   BLINVAL,  SOPHIE, 

Sophie  s'approche  de  fon  pire  dans  la  plus 
grande  agitation, 

XyjL  o  N  père  ,  vous  paroiffez  bien  accablé. 

M.  BlinvAL,  fans  la  regarder» 
Oui, 
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Sophie. 

Clarice  vient  de  vous  parler  peut-être  de  Ger- 
mance  ?  Il  doit  être  coupable  à  vos  yeux,  &  il  ne 
Tellque  trop  fans  doute,  [avec  la  plus  grande  énergie.) 
Mais,  (i  vous  l'accablez  de  votre  indignation,  Cla- 
rice va  périr ,  &  vous  ferez  le  malheur  de  Sophie. 
M.    BLINVAL,y^  levant  brufquement. 

Il  eft  aifé  au  moins  de  remarquer  l'intérêt  que 
vous  y  prenez. 

Sophie,   à  part. 

Ciel  !  je  me  fuis  trahie  ! 

M.     B   L   I   N  V   A   L. 

Ecoutez  ,  ma  fille ,  je  n'eus  jamais  rien  de  caché 
pour  vous.  J'ai  dans  tous  les  temps  prévenu  vos 
goûts ,  rempli  vos  défirs  ;  auriez-vous  à  vous  plaindre 
de  ma  févérité  ,  parlez. 

Sophie,  interdite. 
Vous  n'eûtes  toujours  que  trop  d'indulgence,  . 

M.     B   L   I   N   V   A  L. 

Eh  bien  !  foyez  fincère ,  &  ouvrez-moi  votre  ame. 

Sophie,  {à part.  ^  avec  trouble. 
Que  lui  dirai-je  ? 

M.      B   L  l   N  V   A  L. 

Sans  chercher  le  moindre  détour  ,  répondez.  De 
quel  œil  voyez-vous  Fréville  ? 

Sophie. 

Comme  un  époux  que  le  Ciel  me  deftine. 

M.    B  L  I  N  V  A  L. 

Et  Germance  } 
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Sophie. 

Lui  ?  mon  père. 

M.       B   L  I  N  V  A  L. 

Lui-même. 

S  o  P  H  I  E  ,  yè  contraint^. 

Sa  conduite  envers  vous. . . . 

M.     B  L  I  N  V  A  L. 

Je  ne  vous  parle  point  de  fa  conduite ,  c'eft  à  moi 
de  la  juger.  Ce  font  vos  fentimens  que  j'interroge. 

Sophie,  hors  d'elle-même.  (  à  part.  ) 

Mon  cœur  ne  peut  plus  fe  contraindre  ;  (  haut.') 
ahl  mon  père,  j'embrafle  vos  genoux.  Mes  larmes, 
mes  remords  ,  tout  vous  dit  que  Sophie  efl:  auflî 
malheureufe  qu'elle  peut  l'être.  ...  Il  n'eft  que  trop 
vrai.  Germance  a  depuis  long-temps  fu  toucher  mon 
ame.  Je  l'ai  cru  parjure.  J'ai  ofé  le  foupçonner. .  . . 
il  n'eft  que  trop  vengé.  (  M.  BUnval  relevé  fa  fille  , 
&  veutforùr.  Sophie  V arrête  ,  6*  pourfuit  très-vive^ 
ment.  )  Mon  père,  je  fais  ce  que  l'honneur  exige  de 
vous ,  ce  qu'il  exige  de  m.oi ,  &  j'y  fatisferai...  Mais 
Il  Germance  a  mérité  votre  colère  ,  j'bfe  implorer 
fa  grâce  :  fauvez-le  de  fon  défefpoir ,  prévenez  ,  s'il 
fe  peut ,  celui  de  Clarice  ;  votre  fille  ,  à  ce  prix,  fe 
croira  encore  trop  heureufe. 

M.     B  L  I  N  V  A  l.  prend  la  main  de  fa  fille  ^  & 
du  ton  le  plus  afifuré. 

Non,  tu  ne  connus  jamais  la  tendreïïe  de  ton 
père.  (  BUnval  s'échappe  des  bras  de  Sophie  qui  veut 
C arrêter ,  &  fort,  ) 


^44  .     G  E  R  M  A  N  C  É; 

Sophie,  tranfponéc ,  après  un  /îUncC 

11  eft  attendri. . . .  J'ai  vu  couler  fes  larmes,  i; 3 
Allons ,  f uivons  fes  pas ,  &  que  Germance ,  tout  in- 
grat qu'il  eft,  me  doive  au  moins  fa  tranquillité. 

Fin  du  fccond  AUc, 
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».»A&A.iBf^y»2<i<U.        I   II M.^ 


ACTE    III 

}^^ =^^i^o^== —         =^ 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

FRÉVILLE,  DUBOIS. 

Dubois. 

IVloNSlEUR,  mon  maître  eft  forti  pour  affaires^ 
6c  va  bientôt  rentrer  ;  il  vous  prie  de  l'attendre  ici. 

//  veut  for dr, 

FrÉVILLE,   rêvant. 

Ecoute.  Explique-moi ,  je  t'en  prie ,  d'où  peut 
venir  cette  conflernation  que  je  vois  répandue  fut 
tous  les  vifages. 

Dubois, à  pan. 

Il  s'y  connoît.  (  haut.  )  Monfieur,  je  n'en  fais  pas 
plus  que  vous  fur  cet  article-là. 

FrÉVILLE. 

Comment  !  tu  es  de  la  maifon ,  &  tu  ne  fais  rien  ? 

D  U  B  O  I  S  ,  <î  part. 

Ah  !  fi  je  pouvois  rendre  un  fervice  à  ma  maîtreffe  ! 
(^haut.^  Mais,  Monfieur,  pourquoi  faire  des  quef- 
tions  ,  quand  vous  en  favez  plus  que  nous  ?  N'épou- 
fez-vous  pas  M^'^.  Sophie?  Cela  vaut  mieux ,  ce  me 
femble ,  que  tous  les  éclairciflemens.  (  aprh  un  fi-- 
Icnce  y  fans  regarder  Frévilk.  )  Si  vous  ne  l'épouiiez 
pas. . , ,  c'eft  différent,  on  pourroit, , . . 


jf^  G  E  îl  M  A  N  C  E,^ 

Frév  ILLE,  avu  furprlfe» 
Si  je  ne  l'époufois  pas  ,  dis- tu  ? 
Dubois,  myflérieufamnt ,  fans  le  regarder^ 
Oui,  Monfieur. 

Fréville,^  pare. 
Mes  doutes  font  parfaitement  éclaircis. 

Dubois, <z  part, 
La  tête  commence  à  travailler, 

Fréville,^  part, 

A  quelque  prix  que  ce  foit ,  je  veux  être  inftruit. 
(  haut.  )  Voyons  ;  je  fuppofe  que  je  n'époufe  pas 
M'Je.  Sophie? ... 

Dubois. 

Tenez ,  Moniîeur ,  laiflbns  là  les  fuppofitions , 
elles  ne  mènent  jamais  au  fait  ;  d'ailleurs,  elles  font 
inutiles  à  préfent. 

pRÉviLLEjà  part. 

Il  en  eft  temps  encore.  (  rêvant.^  lo.  me  fuis  trop 
preffé  :  je  le  vois. 

Dubois,^  pan ,  aprcs  avoir  fixé  FrcvilU 
un  moment. 

Tenons^noiis-en  là ,  &  laifîons-lui  fes  doutes. 

FrÉvilLE  s"*  approche  ,  &  lui  tape  fur  1^  épaule. 

Dubois ,  que  dis-tu  ?...  Parie ,  mon  ami ,  allons  , 
achève  de  m'inftruire. 

Dubois,  affectant  un  air  de  myjîcre. 

Quoi  !  Monfieur, . . .  rév^ilement  vous  voulez. . .  ; 
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F   R   É  V  I   L  L  E. 

Oui ,  oui ,  Je  le  veux. 

Dubois. 

Eh  !  bien ,  Monfieur ,  je  vous  dirai. . .  i  que.  ^7^ 
j'entends  du  bruit. . . .  c'eft  furement  mon  maître 
qui  rentre.  Il  fort, 

SCÈNE     II. 

FrÉVILLE,  feul. 

C. 
E  garçon  eft  plus  difcret  que  la  femme  -  de- 
chambre  de  Sophie.  Plus  je  réfléchis  fur  ce  qu'elle 
m'a  dit ,  &  plus  je  vois  que  tous  ks  rapports  font 
vrais.  Oui ,  je  foupçonne  maintenant  ce  qui  occupe 
M.  Blinval  ;  c'eft  la  parole  qu'il  m'a  donnée. .  . . 
Sa  fille  ne  m'aime  pas. ...  je  ne  m'en  fuis  jamais  fi 
bien  apperçu  que  depuis  qu'elle  a  confenti  à  m'é- 
poufer  ;  un  dépit  fecret  aura  forcé  fon  aveu  que  fon 

cœur  a  démenti  fur  l'heure  ,  &  j'aurois  dû 

Voici  M.  Blinval ,  tâchons  de  le  prévenir. 

^  -^^^-^^  -1         m^ 

SCÈNE     I  IL 

M.    BLINVAL,    FRÉVILLE. 

M.     Blinval. 

lyL-o  N  cher  Fréville  ,  je  viens  vous  entretenir 
«l'une  affaire  qui  exige  de  vous.  ... 


; 


'4»  G  E  R  M  A  N  C  E; 

F  R  É  V   I   L  L   E. 

Un  peu  de  générofité ,  &  beaucoup  de  prudence  i 
n'eft-ce  pas  ?  Je  fais  tout  ce  que  vous  voulez  me 
dire. . . .  Je  n'ai  pas  fu  plaire ,  je  le  vois. . . , 

M.  BlinvAL,  avec  furprife ,  C  interrompt, 

tQwoi  !  ma  fille  auroit-elle  ?  . . . 

Fréville. 

Non  ,  mais  Ton  trouble ,  (es  inquiétudes  ,  la  fuite 
de  Germance  ,  tout  cela  m'en  a  dit  affez  ,  &  mon 
cœur  m'en  dit  encore  plus.  Allons  ,  Monfieur ,  con- 
venez que  nous  nous  étions  trompés. 

M.      B   L   I   N    V   A  L. 

Je  l'avoue.  [  en  fixant  FrévilU.  ]  Mais ,  fidelle  à 
fon  devoir,  ma  fille  faura  le  remplir. 

Fréville. 

Moi ,  régner  fur  un  cœur  par  la  contrainte  ?  So- 
phie &c  vous-même  me  rendez  bien  peu  juftice  ! 
J'étois  digne  peut-être  d'afpirer  à  fa  main ,  par  le 
facrifice  que  je  lui  fais.  Oui ,  Monfieur ,  qu'elle  foit 
aufli  heureufe  qu'elle  eft  libre ,  &c  tous  mes  vœux 
feront  fatisfaiîs. 

M.     B  L  I  N  V  A  L  ,  tranf porté. 

Qu'entends-je  ?  Ah  !  Fréville  ,  votre  générofité 
me  confond  :  il  me  refte  un  moyen  pour  vous  en 
payer  le  prix. 

Fréville. 

Je  n'en  exige  aucun  que  l'eftime  de  Sophie  ôc  la 
YÔtre. 

M.  Blinval. 
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M.       B   L   I   N   V   A   L. 

Celu'i-U  vous  efl  bien  dû.  Mais.  .  . , 

F   R   É   V   I    L   L   E. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M.      B   L   I    N   V   A   L. 

Je  confens  à  reprendre  ma  parole,  fi  vous  ne  ba- 
lancez pas  à  me  donner  la  vôrre;  après  cela,  c'cfl: 
à  vous  de  prononcer. 

F   R   É   V   I   L   L   E. 

Que  faut- il  ?  parlez. 

M.   B  L I  N  V  A  L  ferre  la  main  de  Frèvilh. 

Vous  rendez  la  liberté  à  ma  fille  ,  je  la  reçois  pour 
elle:  je  me  flatte,  à  mon  tour,  que  vous  fervirez 
m.QS  projets.  Vous  les  faurez  dans  peu.  Le  temps 
preffe...  retournez  vers  Sophie...  fur-tout  difiimulez. 

FrÉville,  étonné, 

Diffimuler  avec  Sophie  quand  je  ne  dois  plus  pré- 
tendre. ... 

M.      B   L  I   N  V   A   L. 
Il  le  faut. 

FrÉville. 

Quels  que  foient  vos  defleins ,  j'ai  donné  ma  pa- 
role ,  je  me  foumets.  Je  confens  avec  plaifir  à  fein- 
dre quelques  inftans ,  fi  je  dois  affurer  pour  jamais 
le  bonheur  de  Sophie.  //  fort. 


O 


50  G  £  R  M  A  N  C  E, 

SCÈNE     IV. 

M.     B  L  î  N  V  A  L  ,  feul. 

V  o  I L  A  ma  fille  libre  ;  occupons-nous  mainte- 
nant de  Germance.  Ce  que  Dormont  vient  de  me 
dire  chez  lui  j  fe  rapporte  parfaitement  au  vol  dont 
Dubois  m'a  parlé.  Germance  n'a  pu  lui  acquitter 
hier  deux  e(^.^ts  ,  &  Dormont ,  mon  ami ,  facriliant 
fes  propres  intérêts  au  foin  de  ma  réputation  ,  s'eft 
empreffé  de  m'en  prévenir.  Germance  lui  a  parlé 
hier  au  foir  pour  cet  objet,  tout  cela  eft  très-clair.... 
Il  faut  promptement  fauver  ce  jeune  homme  de  fa 
propre  délicateffe,  &  puifque  l'excès  où  fon  ame  la 
porte  ,  l'a  conduit  dans  l'abime  où  il  fe  croit  plongé 
fans  retour ,  prêtons-nous  à  fa  foibleffe  ,  8>t  tâchons 
de  faire  réuffir  le  moyen  le  plus  sûr  pour  la  ména- 
ger. J'ai  befoin  de  quelque  ftratagême,  {il  voit  en-; 
tnr  t Inconnu.  )  &  je  vais  en  employer  un. 

1^ =^^^^^  .         ^ 

SCÈNE      V. 

M.  BLINVAL,  DUBOIS,  L'INCONNU. 
Dubois. 


o  N  s  I E  u  R ,  voici  le  jeune  homme  que  vous 
avez  demandé. 

M.    Blinval,^  Dubois. 
Il  fuffit ,  ne  vous  écartez  pas ,  &£  foyez  prêt ,  lorf- 
que  j'appellerai. 

Dubois. 
•    Oui ,  Monfieur.  //  fort. 
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SCÈNE     VI. 
M.    BLINVAL,L' INCONNU. 

M.      B   L   I   N    V   A   L. 


M 


o  N  ami ,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous , 
ôc  je  compte  fur  votre  probité. 

L'  I   N   C   o   N  N  U. 

O  !  pour  ça  ,  Monfieur  ,  je  crois  que  vous  pou- 
vez en  toute  iureté. . . . 

M.      B   L   I    N   V   A   L. 

Il  faut  que  vous  me  rendiez  un  fervice  bien  effen- 
tiel. 

L'  I   N  C    o   N  N  U. 

Monfieur,  je  puis  vous  affurer  que  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  fatisfaire  en  tout ,  &  vous 
ferez  content  de  moi ,  je  l'efpère. 

M.      B   L   I    N   V   A  L. 

Il  s'agit  de  fauver  la  vie  à  un  homme.  Vous  voye^ 
que  c'efl:  un  objet  d'une  grande  importance. 

L'   I   N   c    o   N   N   u. 

Monfieur ,  que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

M.     B   L  I   N    V  A  L. 

Dubois  va  vous  conduire  dans  l'appartement  d^un 
Jeune  homme  qui  loge  chez  moi  :  lorfque  vous  fere2! 
feul  avec  lui ,  vous  direz  que  vous  venez  rapporter 
des  billets  qui  lui  ont  été  volés,  il  y  a  trois  jours ^ 
dans  fon  bureau.  (  M.  Blinval  lui  remet  zq  bilUts  dt 
laCaiJJe  d'Efcomptc  ^  de  IQQQ  liv.) 


5^  G  E  R  M  A  N  C  E, 

L'  I  N  C  O  N  N  U  /^5  repouffc  avec  effroi. 
Comment ,  Moiifieur ,  vous  voulez  que  je  fois 
foupçomié  d'une  aélion  pareille? 

M.      B   L    I    N   V   A   L. 

Non  ,  mon  ami ,  je  fuis  bien  éloigné  d'en  avoir 
l'intention.  Mais  comme  je  connois  à  quel  point  le 
cœur  de  ce  jeune  homme  eft  délicat  ,  il  faut  qu'il 
croie  parfaitement  que  ces  billets  viennent  de  la 
perfonne  même  qui  les  a  volés.  Sans  cela ,  je  fuis 
certain  qu'il  ne  voudra  pas  les  recevoir. 

L'  I  N  C  O  N  N  U  tranfporU ,  prend  les  billets. 

Ah!  je  comprends  à  préfent....  Ah  ben ,  Mon- 
sieur ,  laifTez-moi  faire.  Dès  qu'il  s'agit  de  fauver 
la  vie  à  un  homme  ,  j'arrangerai  tout  ça  qu'il  n'y 
connoitra  rien ,  je  m'en  flatte  ;  je  lui  dirai ,  comme 
ça  ,  que  je  me  fuis  chargé ,  avec  grand  plaifir  ,  de 
lui  remettre  cet  argent ,  parce  que  je  fais  de  très- 
bonne  part  qu'il  lui  a  été  volé.  Ça  va-t-il  bien  com- 
me ça? 

M.     B  L  I  N  V  A  L  ,  (Tiin  air  fuiisfait. 

A  merveille  ;  vous  voyez,  mon  ami ,  qu'il  n'y 
a  rien  là  qui  puiffe  vous  fdire  le  moindre  tort ,  &c 
qu'il  n'efl  pas  naturel  que  vous  foyez  foupçonné, 
'de  la  manière  dont  vous  vous  préitnterez. 

'-■"■'  L'  I    N   c    O    N    N   U. 

Je  ne  le  crains  plus  à  pr'élcijt,  Monfieur  ;  d'ail- 
'"  leurs ,  fi  j'étois  accufé,  vous  favezben  le  contraire  , 
ainfi.  ... 

M.       B    L   I    N   V   A   L. 

O  furement  i  Cela  fait ,  vous  iortirez  de  la  mai- 
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fon,  pour  ne  laiflcr  aucun  doute,  &  vous  ne  revien- 
drez qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Dubois  vous 
introduira  chez  moi.  Vous  me  rendrez  un  compte 
bien  exaél  de  tout  ce  qui  fe  fera  pafle  ,  &:  vous  pou- 
vez compter  fur  ma  reconnoifTance. 

L'  I   N   C    O   N   N   U. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  la  peine. 

M.       B  L   I   N  V  A  L, 
Pourquoi  cela? 

L'  I  N  c    O   N   N  u. 
Je  fais  ben  ce  que  je  dis ,  enfin  il  fuffit.  (  bas.  ) 
C'eft  une  bonne  adion  toujours,  &  n'en  peut  pas 
faire  qui  veut. 

M.       B   L   I    N   V   A   L. 

Allons ,  mon  ami ,  reflbuvenez-vous  bien  de  tout  j 
au  moins  ,  je  vous  attendrai  avec  la  plus  grande 
impatience. 

L'  I   N   c    O    N   N   U. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  Monfieur,  je  fuis  sûr  de 
mon  fait  ;  c'eft  tout  comme  fi  vous  parliez  vous- 
même. 

M.     Blinval   appelle, 

Dubois  ? 


54  G  E  R  M  A  N  C  E , 

SCÈNE     VIL 

M.  BLINVAL,  DUBOIS,  L'INCONNU, 

Dubois. 


ON  SIEUR. 

M.    Blinval,^  Dubois, 
As-tu  vu  Clarice  ? 

Dubois. 
Oui ,  Monfieur ,  je  viens  de  la  voir  rentrer  chez 
M^^^.  Sophie. 

M.     BLiNVALji  part. 

Bon.  (  haut.  )  Conduifez  ce  jeune  homme  dans 

l'appartement  de  Germance  ,  vous  le  laiflerez  feul 

avec  lui,  &  prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous  échappe 

un  feul  mot. 

Dubois  &  V  Inconnu  fartent. 

*  SCÈNE     V  I  I  L 

M.     B  L  I  N  V  A  L, /ê///. 

J  E  refpire  enfin  ,  &  grâce  à  l'être  vertueux  qui 
féconde  fi  bien  mon  projet ,  le  fuccès  en  eft  cer- 
tain. ...  Je  crois  déjà  reffentir  les  tranfports  de  Ger- 
înance.  Ils  vont  égaler  fa  furprife  I  Je  ferai  l'unique 
témoin  de  fon  erreur ,  oc  elle  durera  autant  que  ma 
jouiffance  ,  puifque  la  caufe  eft  enfevelie  dans  le 
fond  de  mon  ame.i..  Voici  ma  fille ,  retirons-nous. 

//  Jorty 
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SCÈNE     IX. 

SOPHIE,    CLARICE. 

Sophie. 


V 


o  u  s  le  voyez,  ma  chère  amie',  vous  me 
flattez  en  vain  ;  mon  père  fort ,  &  Cqs  regards  ne 
s'arrêtent  pas  même  fur  nous.  La  lettre  de  Ger- 
mance  l'a  juftement  irrité  ,  &  le  my-ftère  qu'elle  ren- 
ferme ,  aura  donné  lieu  aux  plus  violens  foupçons. 

C   L   A   R   I   C   E. 

Je  n'ai  point  cette  crainte  ;  M.  Blinval  eft  inca- 
pable d'en  former  d'injurieux  contre  mon  frère. 
J'avoue  cependant  que  fa  cruelle  obftination  à  fe 
taire,  m'ôteroit  jufqu'au  droit  de  réclamer  la  juftice 
de  M.  Blinval,  fi  je  ne  comptois  encore  plus  fur  fes 
bontés. 

Sophie. 

Et  Fréville....  avez-vous  remarqué  la  gaieté  qu'il 
affe(5loit  tout-à-l'heure  ,  &  fon  air  de  fatisfaélion 
qui  triomphoit  de  ma  douleur  ?  Le  cruel  fe  faifoit 
im  jeu  d'augmenter  mon  embarras.  Je  voyois  dans 
{es  difcours  une  diilimulation  qu'il  prenoit  pîaifir 
à  faire  paroi tre  ,  &:  que  je  n'aurois  pu  fupporter 
long-temps  fans  votre  préfence. 

C  L   A   R   I   C   E. 
Je  m'en  fuis  apperçue  comme  vous.  Je  ne  fais,  l'air 
de  Fréville  n'eil  pas  naturel ,  6c  m'annonce  quelque 
changement. 


5(S  G  E  R  iM  A  N  C  E, 

Sophie. 

Que  voulez  vous  que  j'en  attende  ?  Mon  père  ne 
m'a  rien  promis ,  que  pouvoit-  il  me  promettre  ?  Sa 
parole  eft  engagée  ,  &  Fréville  feul  clirpoCe  de  mon 
fort. 

C   L   A   R   I    C   E. 

Eh  !  pourquoi  ne  pas  lui  fuppofer  des  fentimens 
affez  généreux  ,  pour  vous  en  laifler  la  maîtreffe  ? 
Pcnftz-vous  qu'il  puilTe  interpréter  en  fa  faveur, 
votre  trifteffs  ,  vos  larmes  ,  &  ce  filence  fombre 
qui  règne  autour  de  lui  ?  Le  bonheur  ,  ma  chère 
amie ,  a  des  prélages  plus  flatteurs  ,  &  croyez  que 
Fréville  ne  fauroit  s'y  tromper.  M.  Blinval  a  tou- 
jours paru  moins  jaloux  de  {es  droits  ,  que  du  plaifir 
de  vous  rendre  heureufe.  Enfin,  fi  j'écoute  un  fecret 
prefTentiment,  vous  devez  vous  flatter  du  plus  doux 
efpoir.  [  0/2  entend  du  bruit.  ] 

Sophie. 

O  Ciel  !  quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 

SCÈNE      X, 

CLARICE,  GERMANCE,  SOPHIE. 

G  E  R  M  A  N  c  E ,  accourant  avec  précipitation  &  en 
défordre  ;  pale  ,  défiguré  ,  il  tunt  des  billets  de 
caijfc  dans  fa  main. 

if  i.  A  fœur  ,  Sophie,  partagez  ma  joie mes 

tranfports....  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes.... 
le  coupable  s'efl  repenti..,,  je  fuis  rendu  à  la  vie,  à 


DRAM  E,  ^7 

l'honneur  ,  à  mol-même.  [  Il  s^en  va ,  &  revient  fur 
fes  pas.  j  Où  eft  M.  Blinval  ?  me  fera-t-il  permis 
de  le  revoir  ?  [  i  Sophie,  ]  Pardon ,  Sophie  ,  fi  je  me 
fuis  dérobé  fi  long-temps  à  vos  yeux.  [  à  Clarice.  j 
Ah  !  ma  fœur,  que  j'ai  de  torts  envers  vous  !  [  D'un 
air  dijïrait,  il  revient  encore  fur  fes  pas.  ]  M.  Blinval 
n'eft  donc  pas  chez  lui  }  [  Il  revient.']  Voilà  la  caufe 
de  mes  malheurs.  [  £n  montrant  les  10  billets  remis 
par  C Inconnu.  ]  Mais  tout  efl  réparé... Ces  billets, 
depuis  trois  jours ,  m'avoîent  été  volés.  Le  croirez- 
vous  ? ...  on  vient  de  me  les  rendre. 

Clarice  Vinterrompt  vivement. 

Quoi  !  mon  frère  ,  c'étoit  là  le  ^ujet  de.... 

GerMANCE  pourfuit  avec  lapins  grande  véhémence. 

Mais  concevez-vous  l'excès  de  mon  bonheur  ? . . , 
Je  prouverai  mon  innocence....  je  pourrai  prétendre 
encore  à  l'eftime  des  hommes.... 

SCÈNE      XI. 

LES     PRÉCÈDE  N  S. 

M.  BLINVAL  ,  FRÉVILLE  ;  ils  fe  parlent  tout 
bas  dans  le  fond  du  Théâtre. 

G  E  R  M  A  N  C  E  ,  appercevant  M.  Blinval ,  court 
au-devant  de  lui. 


A 


H  !  Monfieur ,  pardonnez  mon  off^nfe.  Vous 

voyez  mon  repentir '  m.ais  foyez  aufii  le  témoin 

des  tranfports  de  ma  joie.  Monfieur,  je  fuis  encore 
digne  de  vos  bontés ,  de  toute  votre  confiance. 


5?5  G  E  R  M  A  N  C  E, 

M.  BlîNVAL,  affectant  un  air  de  furprîfei 

Quoi  !  Germance  ,  fi  long-temps  abfent  ? 

Germance. 

Vous  avez  dû  m'accufer  d'ingratitude ,  &  cette 
idée  fait  encore  mon  fupplice  ;  mais  quand  vous 
faurez.,., 

M.    B  L  I   N   V    A  L, 

Que  me  direz-vous  ? . . , 

Germance. 

Les  voilà  ,  Monfîeur.  (  en  montrant  les  billets. } 
Ce  n'eft  que  dans  l'inftant  qu'ils  m'ont  été  rendus  : 
ôc  fans  la  preuve  certaine  de  ma  juftification ,  aurois- 
je  jamais  ofé  reparoïtre  devant  vous?  (  Ces  dernières 
paroles  doivent  être  prononcées  avec  la  plus  grande 
force.  ) 

M.  BLmy AL ,  feignant  toujours ,  regarde  les  billetsi 

Ce  font  des  billets  de  caiffe....  D'oii  viennent-ils? 

Germance. 

Du  malheureux  qui  me  les  avoit  enlevés ,  5c  qui , 
pénétré  de  fa  faute, me  les  a  fait  remettre  par...  Ahî 
Monfieur ,  c'eft  un  Ange  !  un  Dieu  ! . . . 

M.    B   L  I   N  V   A   L. 

Si  vous  ne  vous  expliquez  pas  mieux.,.; 

Germance. 

Voici  le  fait.  {  Il  fe  calme  un  peu.  )  Renfermé 
depuis  peu  dans  ma  chambre  ,  j'étois  entièrement 
abforbé  dans  mon  malheur.  Défefpéré  de  la  perte 
de  ces  billets,  tourmenté  par  la  crainte  d'un  foupçon 
que  ma  jeuneffe  ne  juftifioit  que  trop  à  mes  yeux  ; 
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la  tête  aliénée ,  j'étois  réfolu  de  perdre  la  vie ,  plutôt 
que  d'en  faire  l'aveu  ,  loriqu'un  jeune  homme 
demande  à  me  parler  feul  :  Dubois  l'introduit  &:  fe 
retire.  Ce  jeune  homme  s'approche  ;  la  candeur  &c 
la  férénité  peintes  fur  le  vifage  ,  il  vient  fe  jeter  à 
mes  pieds,  &  me  demande  la  grâce  d'un  mallieureux , 
qui  m'a  ,  dit-il ,  fait  un  vol  depuis  trois  jours.  En 
même-temps ,  il  fort  de  fa  poche  les  billets  que  je 

viens  de  vous  montrer A  cette  vue  ,  je  crois 

renaître  ,  &  dans  mon  premier  tranfport ,  je  l'em- 

braffe C'eût  été  le  coupable  ,  j'en  aurois  fait 

autant Je  l'interroge  ,  il  répond  à  toutes  mes 

queftions,  avec  l'innocence  de  la  plus  belle  ame.  Il 
ajoute  qu'il  connoit  très-bien  la  perfonne  qui  lui  a 
remis  ces  billets  ;  mais  par  délicateffe  ,  il  me  cache 
fon  nom  ,  6c  me  croit  trop  jufte  pour  l'exiger.  Vous 
fentez  bien ,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  voulu  con- 
noître  le  coupable....  Mais  croiriez-vous  que  lorfque 
je  lui  ai  offert  de  reconnoître  un  fervice  auffi  im- 
portant ,  il  m'a  répondu  :  Monficiir ,  unz  parùlU 
commïjjion  me  vaut  plus  que  tout  ce  que  vous  pourrie:^ 
me  donner.  Comment  cela  ?  Ce^  que  le  plaifir  de. 
vous  avoir  fauve  la  vie  ,  efî  pour  moi  une  grande 
récompenfc  ,  &  Jifen  recevais  une  autre,  je  perdrais 
celle-là.  Il  difparoît  aufli-tôt,  &  je  fuis  accouru 
rempli  de  mon  bonheur. 


6o  GERMANCE^ï, 

SCÈNE     XII. 

LES    PRÉCÉDENS,   DUBOIS. 

Dubois,  tout  bas.  (  ^  Af.  BlinvaL  ) 


E  jeune  homme  de  tantôt  eft  revenu  ;  il  vous 
rapporte  ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  une  réponfe  très- 
preiTée  ;  il  veut  vous  parler  fur  le  champ  j  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  l'^^iipêcher  d'entrer. 

M.    B  L  I  N  V  A  L ,  avec  le  plus  grand  embarras. 
Conduis  -  le  fecrctement  dans  mon  cabinet ,  je 
vais  le  rejoindre.  Dubois  fort. 

SCÈNE    XIIIcS-  dernière. 

LES    PRÉCÉDENS. 

L'INCONNU,  impatient  de  ne  pas  voir  revenir  Du- 
bois ,  &  plus  encore  de  rendre  compte  du  fucces  de 
fa  commiffion  ,  entre  avec  précipitation ,  rencontre 
Dubois  qui  s^oppofc  à  fon  paj/age  ,  &  dit  : 


ONSiEUR....  (  //  s'' arrête ,  ap percevant 

Germance.  ) 

Germa  N  CE  fe  retourne  au  bruit.  Il  court  après 
r Inconnu  ,  &  le  faifîffant par  la  main  ,  il  le  con^ 
duit  devant  M.  BlinvaL 

Monfieur...  tenez,  le  voilà...  c'efl lui-même,  c'eft 
lui  qui  vient  tout-à-l'heure  de  m'apporter...  (  Ger- 
mance n\i  pas  achevé  ces  mots  ,  qwiT inconnu  ,  trcu^ 


DRAME.  6t 

hlè ,  ne  fa^fKW qticl y arti prendre  ,  fe  débarrajfe  de 
fes  mains  ,  &  prend  la  fuite  :  Gtrmance  ,  interdit  ^ 
te  fuit  des  yeux,  )  Que  vois-je  ?...  {Ilfxc  M.  Blinr 
val.  )  Se  pourroit-il  ?... 

M.    13  L  I  N  V  A  L  ,  à  pan. 

Dieux  !  le  fruit  de  mon  ftratagême  eft  perdu  I 

GerMANCE  s'approche  de  M.  Blinval ,  dont  le 

trouble  augmente. 

Si  c'étoit.  .  .  non,  je  ne  me  trompe  point...  voilà 
mon  Libérateur.  (^11  tombe  aux  genoux  de  M.  Blinval. 
Chaque  Perfonnage  doit  exprimer ,  par  un  gejîe  diffé- 
rent ,  r effet  de  cette  fituaiion.  ) 

M.  Blinval  ,  témoignant  la  plus  grande furprife. 

Relevez -vous ,  Germance  ,  que  faites-vous  } 

Germance,  défefpéré  de  n  avoir  pas  découvert 
le  ftratagême ,  fuccombe  à  fa  délicate  [fe  :  ilfe  laiffc 
aller  aux  pieds  de  M.  Blinval,  &  dit  du  ton  le  plus 
concentré  : 
J'en  mourrai. 

M.     Blinval,  veut  le  relever. 
Eh  quoi  !  jeune  homme ,  le  fentiment  de  la  re- 
connoifTance  e(l  donc  pour  vous  un  bien  pefant  far- 
deau } 

Germance. 
O  mon  bienfaiteur  ! 

M.     B  L  I  N  V  A  L  le  relevé. 
Il  a  fallu  malgré  vous  ,  mon  hls ,  vous  fp.uver  de 
vous-même. 

G  £  R  :,i  A  n  c  E,  traifl^ort^, 
Qu'entends-je  ?  fon  fiis  ? 


6i  G  E  R  M  A  N  C  E^: 

M.      B   L   I   N   V   A   l:*^ 

Oui ,  mon  ami,  je  fais  tout &  voilà  ma 

vengeance.  (  //  prend  la  main  de.  Sophie  ,  &  louait 
à  celle  de  Germance.  ) 

Sophie,  interdite. 
Se  peut-il  ? 

Clarice,  de  même. 
Ah  !  Monfieur  ! 

Germance,  anéanti ,  &  d' une  voix prefqu^ éteinte» 

Mon  ame  ne  pourra  jamais  fuffire  à  ce  double 
bienfait. 

Sophie,  revenue  de  fon  faijïjfement. 
Quoi  !  mon  père ,  Fréville  confent. . . . 

F   R   É   V    I    L   L   £. 

Oui ,  Mademoifelle  ,  &  fon  bonheur  en  ce  jour 
cft  de  s'immoler  au  vôtre. 

C   L   A   R  I   C   E, 
J'ctois  bien  sûre  de  fa  générofité. 

M.     BlinvAL,^  Fréville. 

Mon  ami ,  je  vous  ai  promis  un  dédommagement  ; 
anais  le  feul  qui  foit  digne  de  votre  cœur ,  c'eft  le  ta- 
bleau des  heureux  que  vous  faites  ^  (  en  montrant 
Sophie  &  Germance,  )  Cependant  mareconnoifîance 
vous  en  doit  un  autre  dont  je  brûle  de  m'acquitter. 
En  attendant ,  ne  nous  féparons  plus.  Germance  , 
&  vous ,  Fréville ,  unifiez  vos  intérêts ,  je  vous  aban- 
donne tous  les  miens. 

Fréville, 

Monfieur ,  je  ne  puis, . ., 


DRAME.  ej 

Hft^^  fTN  VAL  rinnrrompt. 

J'ai  votre  parole,  {à  Sophie  &  Gerrnimce.)Mes 
enfans  ,  que  la  confiance  déformais  lâche  vous  ga- 
rantir d'une  foibleffe  ;  6c  vous ,  mon  fils  ,  (  ^  G'^r- 
mance.  )  n'oubliez  jamais  que  s'il  eft  affreux  de  man- 
quer de  délicatiffe  ,  il  eft  quelquefois  bien  dange- 
reux de  la  porter  à  l'excès. 

Fin  dit  troiJTcmc  &  dernier  Acte, 


APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de 
Police  ,  Germance  ,  ou  l'Excès  de  Délica- 
tesse ,  Drame  en  trois  Acîes  ;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentati©n 
ni  l'imprefTion.  A  Paris  ce  14  Oélobre  1785. 

S  U  A  R  D. 

Vu  l'Approbation ,  permis  de  repréfenter  6c  d'im- 
primer, ce  14  Odobre  1785. 

DE  CROSNE. 


De  l'Imprimerie  deD.  Desclassan,  près  la 
Place  Royale, 


^^^^SSl^rPr 


Extrait  du  Journal  di  Paris  de^tnnécj^H6.  N^.  21. 
A     M.      MIS. 

«^  'a  I  vu  des  Drames  bien  pleureurs  > 
Dans  des  fcènes  bien  pathétiques  > 
Offrir  de  bourgeoifes  fureurs  , 
Lr  des  attentats  donieftiques  ; 
tt  tout-à-coup,  à  ces  horreurs, 
Succéder  des  icènes  comiques  : 
J'ai  vu  ces  beautés  dramatiques 
Sans  rire  ,  8c  fans  varier  de  pleurs. .  .  > 
Mais ,  j'ai  vu  ton  GEuvre  touchante  , 
Qui ,  fans  révolter  notre  cœur  , 
Nous  attendrit  Se  nous  enchante  , 
Et  nous  émeut  avec  douceur  5 
Où  la  vertu  plaît  d'elle-même  , 
Où  Germance  ,   en  proie  au  malheur , 
Fait  partager  au  fpeftateur  , 
Son  délefpoir  yjon  trouble  extrême  * 
Et  l'attache  par  fon  erreur. ... 
■  De  ce  Blinval  qu'il  intéreffe  , 
Que  j'aime  à  voir  l'humanité, 
Par  un  bienfait  ,  avec  adrefle  « 
Au   chemin  de  la  vérité  , 
Ramener  fa  délicateffe  ! 

Tous  tes  caraftères  font  beaux  ; 
Et ,  quittant  le  fentier  vulgaire  , 
Tu  n'as  point  voulu  ,  pour  nous  plaire  , 
Faire  contrafter  les  tableaux  ; 
Tu  f.is  rnéprifer  l'artilke 
D'un  Auteur  foible  ou  corrompu , 
Qui  croit ,  par  la  laideur  du  vice  , 
Pouvoir  embellir  la  vertu  : 
Elle  brille  dans  ton  Ouvrage  , 
Sans  ombre  &  de  fon  propre  éclat. 
Comme  ,  dans  ton  cœur  délicat  , 
Elle  réiide  fans  nuage. 

Par  M,  Jame  de  St.  Léger. 
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